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NOTICE 

SUR M. LEROY. 



Onesimb LEROY, né àValenciennes, en 1795^ 
est un des élèves les plus distingués de la nou- 
velle Université. A peine élait-il sorti du col- 
lège , qu'il débuta dans la carrière dramatique, 
le 21 décembre 18159 par la comédie du 
Méfiants en cinq actes et en vers. H y a peu 
d'exemples de succès obtenus à vingt ans dans 
un genre de littérature qui demande avant 
tout la connaissance du monde. Aussi la cri- 
tique, en applaudissant aux scènes comiques, 
aux traits saillans et de caractère répandus 
avec profusion dans cet ouvrage 9 reprocha- 
t-elle au jeune auteur du Méfiant de n'avoir 
pas cherché à peindre les mœurs du four ? 

On n'eut poi«t ce reproche à faire à VEs^ 
prit de Partie que M. Leroy compo^ en so- 
ciété avec M. Bert. Toutefois cette coipédie 
obtint beaucoup plus de siiceès à la lecture 
qu'à la représentation; et nos lecteurs, que 
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4 VOTIGE 

nous renvoyons à l'ouvrage mêniie, en deyî- 
neroût facilement les raisons. • 

L'auteur fut plus heureux, au moins au 
théâtre, dans ses Deux Candidats; cepen^lant 
un ordre supérieur vient'd'en arrêter la vingt- 
sixième représentation. 

Nous dirons peu de chose de Vlrrésolu^ 
sujet difficile dans lequel Destouches avait 
échoué. La comédie de M. Leroy, remar- 
quable surtout par le naturel et la vérité du 
dialogue, a été citée par MM, Noël et de 
La Place, dans leurs Leçons de littérature, 
comme un modèle en ce genre. 
, M. Leray a refait, pour le Théâtre -Fran- 
çais, la Femme juge et partie, de Montfleury, 
dont il n'a guère conservé qu'un acte. Si la 
pièce ancienne a perdu quelques jolies scènes, 
il faut convenir que la nouvelle a gagné une 
foule de traits plaisans et de détails comiques 
qui rappellent l'ancienne école. 

Quoiqu'il n'entre pas dans notre plan de 
parler des divers ouvrages que l'auteur a 
donnés , nous citerons pourtant une brochure 
de circonstance dans laquelle il a cru devoir 
faire imprimer le preofiier acte d'une comédie 
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SUB H. LEROY. 5 

de Caton le Censeur, Cet échantillon, que 
nous avons sous les yeux, est assurément 
très-piquant; maïs il faudrait voir la suite : 
plus le sujet est original, moins nous oserions 
en garantir le succès au théâtre. Entreprendre 
de faire rire aux dépens du grave Caton! c'est 
le cas de dire : 

• Que pour être approutésj 
De semblables projets Feoleot être acfaeTés. 
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PRÉFACE 

DE L'AUTEtJR. 



Ce n'est point, comme on l'a pensé. Des- 
touches, qui m'a donné l'idée de traiter ce 
sujet. Six vers d'Horace, d'où j'£|î tiré mon 
épigraphe, un passage de La Bruyère, quel- 
ques mots de la cinquième satire de Perse , 
m'ont indiqué le côté non moins moral que 
comique sous lequel l'irrésolution pouvait être 
envisagée. Cette disposition d'esprit, qui sou- 
vent est l'effet de la prudence, ne devient ri- 
dicule et dangereuse que lorsqu'après nous 
avoir long-tems ballottés entre divers partis, 
entre plusieurs états, elle nous empêche d'en 
prendre aucun, nous fait perdre ainsi les avan- 
tages de notre position, et consumer en vain 
nos années. Qu'un homme de cette humeur, 
livré à la dissipation^ suite naturelle de son 
caractère , ait conservé le désir de changer de 
conduite, on le verra, irrésolu en ce point 
comme dans tous les autres 5 flotter entre ses 
passions qui l'entraînent, et la vertu qu'il 
voudrait embrasser^ méditer des projets de 
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PRBPAGB. 7 

réforme dont il remettra chaque jour Texécu- 
lion à un lendemain qui n'arrirera jamais. 
Tel est le travers dont j*ai essayé de tracer une 
esquisse. Le personnage de Dubiange , qui a 
paru neuf au théâtre, ne l'est pas dans le 
monde. C'est à un homme atteint de cette 
manie qu'Horace et Perse adressaient leurs 
exhortations philosophiques, et Martial ce 
distique, que j'aurais pu prendre aussi pour 
épigraphe : 

Cran te vieturum, cras diçis ^ Posthume , temper; 
Jiic mlht craa istud, Posthume, quando venit? 
LiB. V, EraOR. 
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PERSONNAGES. 



bUBlANGÉ. 

iEUGÈNE, frère de bubiangp. 
S^ANBROUSK /ancien militaire. 
Madame OBSANTE , taote d'JSliaDte» 
^LIANTE. 
FRONTIN, 

^Jli LAQUAIS. 



La scène est â Paris, dans une maison commune à madame 
. Osante et â Dubiange. 



jhr. Â L«$ personnagfs sont en tdte de chaque scène 
comm^ ils doiyent être au théâtre. 
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L'IRRESOLU, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente Un salon richement meublé. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ELI AN TE , seule , tenant à hi main une lettre qu'elle 
Tient de lire. 

J E pnis donc espérer ; je n'aurai plus à craindre 
Ce malheureux hymen oîi l'on vent me contraindte; 
Que cet irrésolu s'éloigne enQn d'ici. 
Assez et trop long-tems je fus à la merci 
Des regards outrageans de son incertitude. 
Lni plaire, le changer, fnt ma trop longue étude ; 
Mon père l'ordonnait ; et si , moins inconstant , 
Entre des goûts divers son cœur toujours flottant 
S'était &xé , j'allais , par respect pour mon père , 

(Avec joie.) 
Consentir... Il s'éloigne , et me laisse â son frère ! 
S'il m'aime... Mais , hélas ! ma tante l'aime aussi : 
Déjà veuve deux fois , elle songe...- Ah î voici 
Ce monsieur si pressant , et dont le caractère , 
Puisqu'elle veut eniin un époux , doit lui plaire : 
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10 L'IRRÉSOLU. 

11 ne perd point de teins, il s'arrange de toat. 
Si ma tapte pouvait être aussi de son goût 1 

SCÈNE II. 

ÉLIANTE, VAKBROUSK. 

YABBBOUSK, parlant dans la coulisse. 

Qu'il s'en aille! Fort bien... Bonjour, Mademoiselle ; 
J'apprends que Dubiange , à ses vœux infidèle , 
Part : j'en suis enchanté. Je viens vous proposer 
Mon neveu ; dès demain il va vous épouser , 
Si vous voulez. Voyez : quand je mène une afikire , 
Je (a mène bon train, comme un franc militaire : 
Je vous brusque un contrat ainsi qu'un bastion. 
Je ne peux supporter la sotte inaction 
De ces gens qui pour rien temporisent sans cesse. 
Oli! je vous les harcelle, et de près je les presse!... 
Mademoiselle, allons, donnez-moi votre aveu, 
Je m'empare aussitôt de vous pour mon neveu. 

ÉLIANTE. 

Comment! voire neveu, Monsieur? 

VARBnOUSK. 

Je vous en prie. 

ÉLIAVTE. 

Je ne le connais pas , ne l'ai vu de ma vie. 

VAKBROUSK. 

Si ce n'est que cela , parbleu ! vous le verrez j 
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' SCÈNE II« Il 

11 arrÎTe demain ; vous vous arfaogercK. 

ÉLIAMTE. 

Vous ^es trop poli. 

▼ ARBnODSK. 

Pour un Flamand, j'espère.,. 

ÉLIAEITC. 

Mais je dois obéir aux volontés d'un père , 
Qui , par son testament, m'ordonna d'épouser... 

VAVBnOUSK. 

Dubiange? de vous vous pouvez disposer, 
Puisqu'oubliant les droits dont on Ta laissé maître, 
11 part. 

ÉLlARTE, timidement. 
Eugène reste. 

yasbuousk! 
Ah ! vous craignez peut-être 
Que celui-ci n'aime et... Rassurez- vous. 

ELIASTC, à part. 

Hélas! 

VAPBROVSK. 

Rassurez-vous , vous dis*je , il ne vous aime pas ; 

Cest évident : Eugène , en habile adversaire , 

Eût pris l'occasion de supplanter son frère ; 

Il ne Ta point &it ; donc il n'est point amoureux : 

Vous voiià bien contente, et tout est pour le mieux. 

Moi , comme je renoAce à l'état militaire , 

Il roe Càut un hôtel , une femme , une terre ; 

Que sais-je ? Mais j'ai beau jurer comme un païen , 

^ \ 
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la L'IRRÉS'OLU. 

Dans ce maudit Paris on oe termine rien. 
Je m'en vais cependant épouser vptre tante. 

ÉLlAlITC. 

Ah! Monsieur, se peut-il2 

yAVBBODSK. 

Vous paraissez contente ; 
Tant mieux ! 

ÉLIABTE. 

Vous avez donc déjà son agrément ? 

VASBnOUSS. 

Pas tout-à-fait encor. J'irai dans un moment 
Me proposer. 

ÉLIÂHTE. 

Comment ! vous proposer? 

YABBBOUSK. 

Sans doute. 

éLiABTE. 

Je croyais tout conclu ; mais , Ijiélas l je redoute 
Quelques difficultés. 

VABBBOUSK. 

Ce n'est rien; en ce cas, 
Je me pourvois ailleurs : on n'en' (inirait pas. 
Voilà prèà de huit jours que je cherche une femme. 
Faut-il tant de façons ? Cependant , sur mon ame , 
Je suis accommodant. Maïs, au fait, dites-moi j 
Voulez-vous mon neveu? 

ÉLIANTE. 

fioTif MQnsieur, 
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SCÈNE II. i3 

yABBnousK. 

Et pourquoi ? 

iUAUTE. 

Parce qb'on doit aimec son mari, lui complaire... 

▼ A9BR0CSK. . 
Bon l n'est-ce que cela 2 voyez la belle aflaire t 

iEliABTE, riant. 
Se lier , sans se voir, est assez hasardeux. 

▼ AVBBOUSK. 

3e me ravise... Eh! mais, moi, m'aimeriez-vous mieui?, 

ÉLIAHTE. 

Monsieur... 

yASBBOirSK. 

Vous me voyez. Là, sans cérémonie, 
Pariez-moi^ 

étiABTE. 

J'ai pour vous une estime infinie. 

VASBROUSK. 

Suffit , je vous épouse. 

ÉLIAHTE. 

Ahl Monsieur! 

VASBBOUSE. 

Eh bien ! quoi ? 
Pourquoi vous récrier ? je vous fats peur, je croi? 

ÉMAMTE. 

Mais... non. 

Comédies en vers. 12. a 
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i4 L/IRRéSOLU. 

▼ AVBBO^OSK. 

Vous trouverez l'agréabifl et l'utile. 
Moi , vous me connaissez : bon ccAir, pas difficile , 
Si cela tous convient , eh bien! tous m'aimerez; 
Vous ferez avec moi tout ce que vous Toadrez. 

(A part.) 
Je ne suis point gênant. Chaque soir je m'enivre 

. (Haut.) 
Et je dors. Les Flamands sont gens qui sarent vivre. 

EL I A BIT E, souriant. 
A vos projets , Monsieur, je ne puis me prêter. 

▼ AHBBOUSK. 

Vous aurez le loisir de vous bien consulter : 

(Apart.)» 
Je reviens dans une heure. Elle est vraiment charmante. 
Je n'y prenais pu garde... Elle vAut bien Ui tante. 
L'une ou l'autre , après tout , pour moi c'est fort égal. 

( A Éliante , en souriant. ) 
Bonjour, Mademoiselle. 

SCÈNE m. 

ÉLIANTE 

Ah ! quel original ! 
Que ses discours cruels aigrissaient ma blessure ! 
Eugène me hait donc, je n'en sais que trop sflre. 
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SCÈKri lY. i5 

Eh bien! si maioteDant moo soit dépend de moi , 

( Sans se retourner. ) 
Je renonce â lliyme o... Ah ! Dieu ! c'est liû , ie croi. 

SCÈNE IV. 

EUGÈNE, ÉLIANTE. 

ECGÈHE, k part. 

Elle aime encor mon fîère , et je sens qu'il m'en coûte 
De parler d'un départ qui l'aiBîge sans doote. 

iLlAHTE. 

Votre frère, Monsieur, prend enfin un parti? 
De son incertitude il est du moins sorti. 

BUGESE. 

De ses projets lui-même il vous a donc instruite ? 
J'admire son courage , et blâme sa conduite , 
Lorsqu'il perd par sa &ute un trésor précieux , 
Qu'il négligerait moins s'il le' connaissait mieux. 

ÏLIAUTB) avec trouble. 
Monsieur, vous me disiez?... Il part pour la Erelagiie? 
iccEVE. 

Tout est prêt ; dès ce soir il se met en campagne. 
Cette commission qu'il brûlait de remplir, 
Le comte de Belmas la lui fait obtenir. 

ÉLIAVTE , se remettant de son trouble. 

Taat mieoi^ l'en suis cbsnnée. 
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Ii6 L'IRRESOXU. 

Avec son caractère, 
Le plus doux des lieos ne lui convenait guère. 

ELI A B TE, souriant. 

S'il m'eût donne la main , il aurait fort bien pu 

Dire avec le héros d'un ouvrage connu , 

Sitôt que de l'hymen ii a serré la chaîne : 

« J'aurais mieux fait, je crois, d'épouser Célimène. » 

EUGENE. 

Je ne saurais penser qu'en un semblable cas 
Il se fût repenti. 

ÉLIAB-TE. 

Je n'en répondrais pas; 
Est-il h peu près bien ? n'impoite ; sa chimère 
Est de chercher toujours un mieux imaginaire.] 
Mais c'est chez les marchands qu'il faut le voir surtout ; 
Mieux ils sont assortis , et moin» il se résont j 
Une heure il délibère , hésite , ùnt attendre , 
Sort , sans avoir rien pns , pour ne se pas méprendre. 
Que votre caractère est loin de sou humeur î 

EU GÈRE. 

J'en conviens j s'il avait et mes yeux et mon cœur... 

, ^LIABTE. 

Quoi , Monsieur ! 

EUGfelîE. 

Il est tems de vous faire connaître 
Un amour dont je sens que je ne siiis plus maître. 
Mou frère eut avant moi le bpnbeur de vous voir, 
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SCÈNE IV. 17 

Vous aima j je vous vis , et j'aimai sans espoir. 

ÉLIASTE. 

Vous sa?ez qu'à ses lois mon deTôir m'a soumise. 

EUGÈlse) l'observant. 

Et je croyais , d'ailleurs , que son ame indécise , 
En s'attachant ï vous... toucherait votre cœur. 

^LIABTE. 

Tous étiez là , Monsieur , dans une grande erreur, 

EU G EUE. 

Mais une autre raison me forçait au silence : 

Mon frère , dont i'esprit est sans cesse en balance , 

Peut-être en apprenant mes seutimens secrets , 

'Aurait senti le prix de ce que j'adorais , 

Et vers Thymen et vous sou humeur incertaine , 

S'il eût ouvert les jeux , Teût (ail pencher sans pcioe. 

3e ne vous dirai point quels. tourmens j'ai souScrts ; 

Depuis plus de deux mois chaque jour je vous perds ; 

(Si l'on peut perdre un bien qu'on n'a... qu'en espéiance). 

Jouet de son caprice ^t de son iùcoustance , 

Dans une heure , dix fois vous auriez pu me voir , 

Triste et joyeux , passer de la crainie à l'çspoir. 

Mais enfin de mon sort vous êtes la maîtresse. 

^LIAHTE. 

Moi , Monsieur ! 

EUGèVE. 

Oui , vous seule ; cl s'il vous intéi esse , 
Je veux , par mon amour , par de conslans efforts , 
De mou frère vous faite oublier jusqu'aux torts. 

3. 
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i8 L'IRRÉSOLU. 

ÉLIASTC. 

Des torts! il n'ea a point enrers moi , je vous jure, 
Monsiear ; et c'est me faire une sensible injure 
De pouvoir un instant ici le supposer r 
Son plus grand tort était ^e vouloir m'épouser. 

znGkaEjàpari, 
Peut-être le dépit lui dicte ce langage ; 

( Haut. ) 
N'importe. Sous vos lois à jamais ys m'engage -, 
Recevez mes sermens.,. 

ihlAVTZ, 

Monsieur, ignorez-vous 
De ma tante envers moi les sentimens jaloux ? 
Par elle je serai toujours contrariée , 
Jusqu'à ce qu'elle soit en&n remariée. 

BUGÈVE. 

Mais si je lui pugnais l'excès de mon ardeur?... 

lÉLlAlITE. 

Ah ! je tremble pour vous ; prenez garde , Monsieur ; 
Quoiqu'elle ait de l'hymen fait une double épreuve , 
Elle... ne conçoit pas que Ton puisse être veuve j 
Et voyant chaque jour les amours s'éloigner , 
Pour s'assurer Tépoux qu'elle veut se donner , 
N'ayant pu captiver voure frère , elle espère 
Par sa fortune immense.... 

EUGÈSE, effrayé. 

Et quoi donc ?, 
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SCÈNE V. ^ 19 

iLlAlITB. 

Mais... vous plaire. 

EUOEBS. 

Me plaire ! ah ! malheureux ! que vais-je devenir ? 
Ne Tons uompez-Toos pas 7 

iLlASTE. 

Chut l je la vois venir. 

SCÈNE V. 

EUGÈHE, hk TARTE, ÉLIAKTE. 

LA tAHTE., sonnant à Eugène. 
Vovs VOUS plaignez bien haut! Je devine', je g^ge.., 

Oqoî donc , Madame?... 

LA TAHTE. 

Oui , oui , Pon entend ce langage. , 
(AÊJiante.) 
Frontin est-il v^nu? 

ÉLiAHtE. 

Non , ma tante. 

LA TASTS. 

I 

Fort bien! 
Sur son perfide maître il ne gagnera rien. 

ÉLIAVTC 

Qaoi ! vous le rappelez l Ah 1 j^ vous en coninre , 



dby Google 



tto L'IRRÉSOtir. 

Ma tante , cpargnons-uous qoeiipie nouvelle iujure. 

LA TASITE. 

Il vous délaisserait ! Cela ne sera pas. 

Les hommes trop souTent^ héLis ! sont des ingrats 

Que , même eu dépit d'eux , nous devons nous soumettre ; 

Car enfin , que sont-ils sans nous ? Rien , à la lettre : 

Nous les fesons valoir ; pour eux sollicitant , 

Nos charmes , notre argent, qui n'est pas moins puissant , 

Elèvent un épo^ix en un rahg honorable. 

Jeune, il augmente un bien déjà considérable «^ 

Et par notre crédit , poussé , vanté , cité , 

Il peut à quarante ans être élu cléputé. 

Quant à votre infidèle , on saura le contraindre. >. 

eugèse: 

Il est aveugle , il faut lui pardonner, le plaindre : 

S'il ne sent ce qu'il perd ,. il est ««sez puni. 

Mais , moi , puis-je prétendre au bonheur infini?.., - 

LA TABTE, en ipipaudant. 
]k quel bonheur , Monsieur l , 

EUGÈBE » tremblant. 

De profiter , Madame , 
De son aveuglement. 

LA TASTE. 

L'aveu de vôtfe flamme 
Est pour moi trop flatteur... 

EUGÈSE, à part. 

Âh! mon Dieu!.,. Pardonnez... 
Ce n'est paè... . 

/ 
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SCÈNE Vï. 3i 

LA TARTE. 

Ce n'est pas ?... 

(A part , en regardant sa nièce. ) 
Ah ! {fùsi soupçon ! 

zvotvt. 

Daignez... 

LA TABTE) PiDleirompant. 

yoici Froaiin! 

SCÈNE VI. 

EUGÈNE, FRONTIN, LA TANTE, ÉLUNTE. 

FBOSTIBT. 

Lui-même , et tout couvert de gloire. 
Après un pareil coup , je puis chanter victoire. 

LA TAITE} vivement. 
Ton maître demeure l 

pnonTiv. 
Oui. Laissez-moi respirer! 
ÉLIABTE, à part. 
•Ali ! mon Dieu ! ^ 

CUGÈVE. 

Contre moi tout semble conspirer. 

, FROEiTIEI. 

Kous serons tous contens , mais moi sanont. 
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a» L'IRRÉSOLU. 

CUGÈHK. 



Achève I 



fhohtih. 
MoD maître est uo peu fou^ 

LA tautc. 

Que fait-il ?. 

FBOHTIK. 

Bien ; il rêve. 

EUGÈHE, au désespoir. 

Mais il allait pattir; disait-il. 

rBOSTIV. 

C'est cela : 
Il dit toujours je ya» , et jamais il de va. 
Ve connaissez- vous pas son allure ordinaire? 
Esi-ce qu'il en finit ? en amour , en afiàire , 
A table , entre deux mets son goût est partagé : 
11 laisse desservir, sans avoir rien mangé. 

LA TABTE. 

ï^ofin , mon cher Frontin ? 

Fft09Tt«, 

Vous saurez tout par ordre. 
( A la Un{e. ) 
Écoxitez donc. A peine ai- je r&fu votre ordre , 
Que je vais le trouver : je m'avance ; il pensait , 
Pesait, délibérait, repesait... balançait : 
Le tems était ^ien pris pour commencer mou rôle. 
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Pliante ) à part. 
Ah ! je tremble , grand Piea ! 

FBOHTIir. j 

Je prends donc la parole : 
« Mon cher maître , lui dis-je , y pouvez-voQS penser ! 
» Sans coimaître Thymen faut-il y renoncer ! » 

EUGÈBE. 
Ah ! le traître ! 

FnosTii* 

« A quoi bon enchérir sar Tasage 7. 
)' On ne fnit pas sa femme... avant le mariage. » 

EDGÈBE. 

Maraud ! 

FnoRTiir. 
« Mariez^TOQS... par expîatî«n -, 
» Et ne remettez plus votre conversion. 
M R'avez-vous pas assez, d'une humeur vagabonde, 
» Papillonné , couru de la brune à la blonde î 
» Ah 1 Monsieur ! croyez-moi , dëcidez-yous enfin ! 
» Pourquoi tant lanterner? s*il faut faire une fin , 
» Ile vauMl pas bien mieux choisir Mademoiselle ? 

( Il montre Éliaôte.f) 
» Vous ne sauriez jamais fiiire ime fin plus belle, 
» Faut-il , pouvant vous-même avoir un héritier , 
» Re rien bisser au monde , et mourir tout entier ? » 

LA TASTE. 

^-h bien ! que répond-il ?> 

rROflviv, 

Voilà patlttiiepenic 
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« Ah ! comment résister â ta vive éloquence ! 
» Tu remportes , Frontio ! Oui , je me marirai , 
» Je connais mes erreurs ^ je les abjurerai. » 
.Voilà ce qu'il répond. 

LA TABiTE,hii donnant de l'aident. 

Tiens , prends cela d'avance ; 
C'est pour ta peine. 

£ n G à V E , bas à Fronlin. 

Ablârôle! 

FBOflTlBT. 

Et mes frais d'éloquence ! 
Poursuivons le récit. 

L& TAVTE. 

Gomment ! ce n'est pas tout 2i 

FBORTIBT. 

lion , Madame ; ah l vraiment ! vous n'êtes pas au bout. 
Quand l'esprit de Monsieur une fois se promène , 
Un mouvement l'emporte , un autre le ramène ; 
C'est un vrai balancier qui , ne s'arrétaut point, 
Vient, va , rerient sans cessé , et reste au même point. 

EVGÈHiBli poussant Frontin. 
Avance , toi ! 

PhORTIli. 

J'y suis. « Frontin ( me dit mon maître , 
» Après avoir rêvé ) , tu te flattes peut-être 
» Que je vais me fixer ; eii bien ! détrompe-toi , 
» Car il non seta rien,. j'en jur^sur ma foi. » 
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LA TASTE. 

Qa*cst-ce à dire? 

zuaÈRE. 
AL ! grand Dieu t 

PBORTIS.. 

a Quoiqu'elle soU charmante 'ii' 
» Je loe garderai bien d'épouser Éliaote. 

LA TAHTEi il Frontin. 

Impertinent l crois-to nous rendre tes joaets ! 

FBOHTIH. 
(Bas à Eugène.) 
El] ! Madame ! Monsieur ^ au gré de tos soubaits /> 
Quel cbangement heureux ! moi qui vous le révèle , 
He me donnez-vous rien pour ma bonne nouvelle ? 

" ECGÈ HE, à part, lui donnant sa bourse. 
Tiens , Frontin. 

FBOBTIBT. 

Grand merci. 

LA ffABTTfi. 

Fourbe , j'aurai raison 
Du trait impertinent... Un valet, un fripon, 
Me prendre avec ce front de l'argent...^ 

F&OSTIN. 

Patience ! 
Eh! mais , je l'ai gagné , Madame , en conscience. 

( A Eugène. ) 
Le vôtr« aussi , Monsieur , chacun sera content ; 
Cpmcdiesen vers. 12. 3 
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[(Mettant la bourse'en poche. ) 
Croyez ce qae je dis , c'est de l'argent comptant. 
Or , écouux la 60 , car c'est le plus comique. 

LA tABTTS. 

Eh bien? ^ 

EUGÈIE. 

Ah! qu'est-ce eucor? 

KLIASTI. 

, Je tremble l 

rBOBTIV. 

Il est unique. 
( Prenant le ton de son maître. ) 

« Frontin. je n'aime plus le beau sexe , et je croi! 
» Que d'ailleurs Eliante a peu d'amout pour moi. » 

ÊLIABTE. 

Cest bien vrai ! 

PII05TI1I. 

« Si je fi&is i son coeur -violence , 
» Elle est femme , je dois m'attendre à sa veogeance. » 

(AÉlianU.) 
Est-ce Vrai ?., 

EnGÈHE, vivement. 

Continue ! ' 

F n o B T I H , continuant. 

« Il (aut rester garçon... 
• » Ou bien se marier : mais qu'alors la raison , 
» Plus forte que l'amour | préside au mariage. 
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» Je sens bien qu'il (àadni qu'à la fin ja m'engage 
» Solidement. •— Monsieur , voilà dix ans... — Frontin , 
M Cen est fait , il est tems de (ixer mon destin , 
» Je m'en vais la trouver , pour peu qu'elle y consente , 
» J'épouse aujourd'hui même... » . 

TOUS. 

Et qui ? 

rBOSTIII. 

« Madame Orsante. » 

LA TAHTE. 



Moi! 

Ma tante ! 



ELIAVTE. 

ztjùknz. 
Madame ! 

FRO^TIH. 

Il est fou! 

LA TA5TE. 

Que dis-tu ? 
FBpSTiar. 

Foa d'amour ! Oui vraiment , de l'amour imptompLu 
Qu'il vient tout en révaut de trouver... dans sa têie. 
A TOUS le déclarer je gage qu'il s'apprête. 

ÊLIABTTE. 

Ma taote , enfin sur moi tous avez prévalu. 

EUGÈBE. 

Vous fixerez , Madame , un cœur irrésolu. 
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r LA TAVTE. 

Pauvre enfant ! ce serait \ul rendre on grand service. 

( Regardant Eugène. ) 
Pourrai'je me résoudre aa cruel sacrifice?... 

( A Frontin. ) 
Mais toi , me réponds-tu qu'il souge i s'attacher ?... 

rnosTiir.^ 
S'en jure... par l'argent que je viens de toucher. 

LA taute. 
Ah ! si tu nous orompais ! 

FROBTIK. 

Moi !... le voici lui-méroe. 



SCÈNE yii- 



EUGÈNE, LK TANTE, FRONTIN, DUBIANGE , 
ÉLIANTE. 



LA TMSTE. 

Chot ! il ne nous voit pas. 

pnovTiii. 

Il rêve à ce qu'il aime. 

DDBIAKGE, préoccupé. 

Hé , Frontin ! â l'hdtel du comte de Belmas 
Cours porter cette lettre. Un moment I... tu diras... 
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SCENE VIT. 

^ ruoSTiBr. 

Quoi? 

DUBIÀSGE. 
PROSTIBI. 

Bon. 

OUBIAHGE. 

Atteniis donc ! 

rBOHim. 

Que veat Moosieut ? 

0UB1A9GE. 

J'ignore. 
Je o'ca sais rien. 

PBOWTia. 

C'etJt vtii. 
]»17BiANOE, reprenant la lettre. 

Je puM «icudie encore. 

FBOBTIOI. 

Toili ma course faite« 

DDBIABGE. 

AI) ! Mesdames , pardon ; 
( A Fronmi. ) 
7c n'avais pas l'hoDijeur... Va-t'eu. Mou, reste. 

FBOSTIV. 

Bon. 
3. 
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EUGÈVE , à Dubiaoge. 
VoQS ne partez donc plqs ? 

DUBIAVGE. 

Mais... je ne sais... peul-étre. 

BUoisE, 'à part. 
Que dii-il? 

£LIA«TE, à part. 
Rien eocor. 

LA TABTE, bas à Fronlin. 

Que nous disais-ta , traître ! 
PBONTin, à Dubiange. 
Quoi! Monsieur, le projet?... 

DUBIASGE. 

Quel projet? j'en ai tant ! 

PBOHTIli. 

- Mais le dernier, Monsieur, vous savez ? 

DUBIABGE, 

Un instant ! 
Le dernier ! j'en suivais deux ou trois, ce me semble. 

FBOBTIH. 

Oui, vos projets, Monsieur, courent souvent ensemble ; 
Mais c'était un parti.,, pris. 

DOBIAIIGE. 

Eh ! non ; quel parti ?, 

FBOBTIH. '4 

Allons, TOUS allez voir que moi j'aurai menti! 
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Quoi! vous ne deviez pas proposer k Madame?... 
"■ DUBIABIGE, froidement. 

( A la tante.) 
Ab ! oai , je me... Pardon! 

. F SONT m, bas à la tante. 

Voyez comme ii s'enflamQie! 
DUBIÀSGE, à la tante. 
Lorsque je rêve bien , je troave eeni raisons...' 

FBOSTIBT, à part. 

Qoi le conduiront droit aux Petites-Maisons. 

DUBiAHGE. 

Pour me laisser lier par un nœud raisonnable , 
Car l'amour, i notre âge... 

LA TASTE. 

Est encor pardonnable. 
Si TOUS me demandez mon âge... 

iv DUBIASGE. 

Nullement! , 
Je n'expose jamais ime femme... 

lA TAIITE. 

Pourtant, 
Sar ma sincérité... 

DUBIABIGK. 

J'ai ai plus d'une preuve. 
<A pan.)] 
Je De la mettrai point pourtant à cette épreuve. 
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(Haut.) 

D'ailJears, dix ou quinze ans de plus, que fuit cela? 
Des traits , un teint , des yeux , ces bagatellcs-lâ 
Devraient-elles toucher un homme raisonnable ! 

( A Éliante.) ' 

Cependant... Ah! combien je suis inexcusable ! 
En vous voyant, peut-on rabaisser la beaulél 
(Se retournant avec embarras vers la tante qui s'idipalienle.) 
Bladaroe, faime eu vous celte maturité 
Qui vous rend*.. 

( A Éliante.) 

Je sens trop i quoi mon cœur s'expoie. 
(AU tante.) 
Cette maturité... 

t A T ASTE , lui fermant la bouche. 

Paix! parlons d'autre chose. 
(Au choix de quelque état étes-vous arrêté ? 

DDBIABGE. 

Mais... non; depuis dix ans pourtant j'ai médité 
Cent fois sur tous; aucun n'emporte la balance. 
Tourâ tour le barreau , les armes, la finance, 
Se partagent mes goûts , sans fixer mon destin , 
Et mou esprit toujours flotte plus incertain. 

I.A TANTE. 

Vous dédaignez , je crois, la finance? 

"" OIJBIAHGE. 

Au (ionuaire! 
Moi ! j'irais dédaigner tout ce que Ton tévcrc ! 
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I>e l'argent je sais trop le magique pouvoir. 

tA XABTB. 

Et cependant far yous rten n'a pa prévaloir. 
Vous aimiez le commerce 3 

DUBlAaOE. 

Oui, certe! et qnanJ je peuse 
Qu'il peut de mon pays accroître la puissance , 
La splendeur, je me dis j Thomme dont les trnv.iux 
Versent partout laisance en tarissant nos maax , 
£st grand, il Êiit le bien; et sa noble industrie 
Le rend dans tous les tems Tbomme de la patrie. • 
Cet honorable eut m'aurait déjà fixé. 

I^LIAHTB. 

Et qnl donc tous letlenl encore embarrassé? 

DUBIASGI. 

Le barreao quelquefois me semble préférable, 
Il m'a coûté , d'ailleurs, un iem« considérable : 
Le droit , qui mène à tout , partout considéré , 
Aux postes éminens sert de premier degré : 
(administrer l'État, défendre T innocence , 
Eclairer la justice, ou tenir sa balance , 
Voiià les fonctions , les sublimes emplois 
Où je pais m'élever par l'étude des lois. 

AA TASTE. 

Vous pensiez Sqbc ?... 

DUBIA9GE. 

Oui! si le métier des armei? , 
Eocor plus éclatant , ne m'oflirait plus de charmes. 
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ÉLIABTTC. 

Mais le daogor?... 

DUBIAVGE. 

' Peut-il arrêier an grand ccEur? 
On se bat^ et qQ*importe ? on est mort ou vainqueur. 

LA tAbte. 

(ainsi donc, vous allez?... 

DUBIASGE. 

Je vais attendre encore. 
(MouTement d'impatience de tous les personnages.) 
Que sais-je! il est peut-être un état que j'Ignore, 
Et qui Tant «ncor mieux. 

cuaÈBE. 

Un bonheur, absolu 
Pour rbonmie estait done fait! 

DUBIABGE. 

Ohl je suis résolu*., 
A tant cbercher!... Souvent, souvent je me figure 
Qu'en vivant sous les lois de la simple nature, 
'Au sein d'un dou^ repos , dans un calme enchanteur, 

( IL regarde Étiante.) 
Près de Tobjet charmant qu'aurait choisi mon cœur, 
Exempt <l'ambition , dédaignant Topulence , 
Loin des femmes qu'on cite, et des sots qu'on encense, 
Loin du monde en un mot, au sein de l'amitié , 
Partageant les plaisirs d'une aimable moitié , 
Consacrant au bonheur une innocente vie-. 



dby Google 



SCÈNE VII. 35 

( A Éliante.) ] 
Cet état, selon voitt, esi-il digne d'enyie? 

éLIABITEé ] 

iàqael propos, Monsiear, cette questioo-Ià? 

DUBIAIIGE. 

Eh! mais, iladenioiictie.M 

lA TABTTC, à Dubiange. ' 

Oui, que vous fait cela ? 
DOBIABIGE, à Éliante, 
Je le sens , vous devez me trouver bien coupable. 

ÉLIARTE. 

Ed quoi , Monsieur? 

LA TA9TE. 

Non , non ) vous êtes eicosabIe« 
DUBIAHGE, à la tante. 
pt toutefois mon cœur ne se pardonne pas 

(A Éliante.) 
l'injure que je fis ft vos divins appas. 

iLlABTTE. 

Totre cœur n'a, Monsieur, nul reproche â se faire | 
Cfoyez qu'en m'oubliaot il m'oblige an contraire. 

LA TAHTE. 

Q) bien! TOUS le voyez, tout le monde est cqd^iiC. 

SUBIARGE* 

Kademoiselle , eh quoi ! si mon cour plus cgnUanl 
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A vous seule attachait toute mon existence , 

Voiià donc de quel prix vous pairiez tna constance ?. 

ÉLIAIVE. 

Oui, Monsieur. 

D U B|À«OE, TiTameot. 

Envers vous , je. reconnais mes torts ; 
Je veux , pour votis fléchir , faire toui mes efforts , 
Obtenir l'agrément de votre chère tante. 

Ik TAUTE. 

Qu'est-ce à dire? 

rnORTin, à part. 
Ah ! morbleu ! 

EUGEPE, à part. 
Ciel! 

DDBIÀIIGE.'^ 

II faut que ]e tente 
Près d'elle , près de vous... 

( Il se tourne. aUernalivement 'vers la tante el vers la nièce. 

Madame , pardonnez t 
Je réclame les droits que voo» m'avez donnéj. 

( ▲ ifilianta . > r A la tante. ) 

Je veux votre bonheur , san^ pourtant vous déplaire. 

LA tAkïE, i'en allant» 
^on , t'en est trop , Monsieur , je suis trop en colère» 

PCDIAVGE. 

Mais, Madame! 
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LA TASITE. 

Avec TOUS je ne puis plus rester, 
Il faot vous fuir.. 

ÊLIABTE, s'en allant. 

Et moi , je dois vous éviter. 

DUBIAHGE. 

Eliante , écoutez ! 

(/l suivait la tan! e, mais voyant lanière qui s'en va d'un autr* 
côté y il &*<irrcie^ balance, ne sait laquelle suivre, el finit 
par rester. ) 

SCÈNE VIII. 

FROSTIN, EUGÈNE, DUBIANGE. 

EUCLSS, à part. 

Mavditj^ iocertitttde ! 
Quand sortirai-je «ufin'de mou ioquiétadeZ 

DUBIAHGE. 

Trop aimable Élianie , enfin soyons heureux î 

Va seul de vos regards a rallumé mes feux. 

Mon frère , cours pour moi vers elle , sans remise.> 

EUGENE, avecb'umeur. 
Qui ? moi ! que veux-tu donc , parbleu 1 que je lui dise ? 

DCBIA9&E. 

Je sais un ioscnsé! 

EUGisE. 
Mais elle le sait bien. 
Comédies en vers. 12. 4 
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Jamais trouble d'esprit fnt-il ég»l au tien ? 

DUBIAHGE. 

N'importe , je l'en prie , à rinstani cours chez elle , 
Peins-lai tous mes regrets et ma doaleur mortelle. 

EUGÈ5E. 

Maïs pourra-t-cllc y croire? 

DUBIARGE. 

Oui , si je suis aimé. 

EUGEBE. 

Aimé! 

DUBIASGE. 

Je m'en flattais , et je fus confirmé 
Dans l'espoir enchanteur que je saurais lui plaire , 
Si je pouvais enfin changer mon caractère; 
Eh bien ! dès à présent j'abjure mes erreurs , 
Le jcu^ mes faux amis , mes plaisirs- corrupteurs ; 
Oui , l'empire charmant d'une femnve que j'aime , 
Va n/arracher ûu monde et me rendre à moi-même. 

EU GÈlSiE, avec eontrainte. 

Pour toi je le souhaite , et je te servirai > 
Si l'on t'aime , il suffit ; je la déciderai. 

DU BIAVGE, allant à la table. 
Bon ; commence par voir la tante... ou bien la nièce. 
BToi , j'écris à Bclmas et lui rends sa promesse ; 
Puis , je cours acheter la terre de Berci ; 
lit pour rompre les nœuds qui m'attachent ici , 
Je m'y fixe ; Éliante aime la solitude , 
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Soo bt)uhenr y sera ma prîocipale étude. 
(Il se met à écrire.) 
EDOillE, ipart. 

Son bonbear!... Mais, allons lairouTer; oui, je veus. 
S'il est aimé , du moios être seul malheureux. 

( Il sort du mcme côlé qu'JÈliante. ) ,' 

SCÈNE IX. 

FRONTIN, DUBIANGE, éwWant. 

FnOSTlH. 

Nous voilà poar le coup revenus de Bretagne , 
£t, loin des vains plaisirs, &xéj... h la campngne ! 

(Il Lille.) 
DUBiAlTGE, s'interroinp<int. 

Acheter une terre î et je n'ai pas d'argent : 
Il est vrai que la lanle a pris l'on^nî;cracnt 
Pour sa nièce et pour moi de faire relie avance, 
Si je voulais cnlin sousciire à l'alliance... 
Ces femmes ! on ne peut j.nmnis se raviser 
Avec elles ; il faut sur>le-chan>p... épouser» 

proutim. 

Pauvre tante ! )'ai cru , moi , l'avoir fiancée. 
Par son âge, MoosieHr , songez iju'eile est pressée , 
Que nous le sommes , nous , par vos cbers créanciers 
/Gens fort polis, (yailleurs, ainsi que leurs huissiers); 
Que dire i lent ce monde à préseoK? 
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Bien; d'attendre, 

FIinSTI5. 

CVst la votre moukiaie , on ne veut plus la prendre. 
Usuriers , amoureuse en rarrièrersaisou , 
Ce9 gens n'attepdent pas , Monsieur, et pour raison; 
Surtout madame Orsaute ; attendre ! ah 1 mon cher maître ! 
C'est pour elle le mot le plus choquant peut-être , 
Un mot quM faut proscrire, et la chose , une horreur 
Qui lui crispe les neiis et lui perce le cœur. 

Dt7BlA9GE, à lui-mcme. 
Que faire ? quand je puis , an sejn de l'opulence , 
Satisfaire mes goûts , d'où vient que je balance ? 

FBOSTia. 

Ont f dites-mpî pourquoi ? 

pusiÂ9GE,se levant brusquement. 

Quel embarras maudit ! 
Belroas de son côté (cantout me contredit) 
Attend une réponse ; et de Tautre , ces dames, 
Qui depuis dix-huit mois... Maudites soient les femmes! 
Quand je contemple Tune avec tous ses appas... 

rnonTiR. 
Représentez-Toas Tautre avec tous ses ducats. 

DUBIAUGE. 

Sa beauté me ravit , et mon ame est heureuse. 

rsoNTis. 
1^ beauté d'une femme est souvent dangereaK. 
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DUBIAVGE, regardant Fronlin. 
Il est vrai que la tante... oui , mais je ferais mieux,.. 

( At#c éclat. ) 
9oD... je me marirai quand je serai plus vieux ! 

FnONTIV. 

Onand vous aurez là goutte : excellente réforme. 

DUBIAHGI. 

Je pourrai faire alors un mariage en formç. 

FROliTlBl, ironiqucnienU 
Oui! 

p€BlA9GE 

Pourquoi me presser ? 

Fiso^Tia. 

N 'avons-nous pas le tems? 
Nous nous amenderons dans à\% , vingt ou trente ans. 

DUBIAUGE. 

Quel morte! plus heureux qu'on homme libre et tendre 

Qui , sans prendre une épouse , â mille peut prétendre \ , 

11 sait , sans se fixer , promener ses désirs , 

Et ses jours sont ^\éi par la main àçs plaisirs. 

Voyez comme partout on l'accueille, on le fête; 

La mamap lui sourit ^ la fille le souhaite , 

Et les femmes, pour lui se détestant bien plus , 

Font pour le captiver des efforts superflus. 

FROîITI!». 

Fort bicuî Vous trouve» doue , Monsieur, le marilga ?.... 
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DDBIAEIGE. 

Charmant !... en perspective ; et quand je l'envisage 
De près, quand je compare et le mai et le bien.... 

rnoKTis. 
Vous finissez toujours par ne décider rien. 

DUBlAnGE. 

Va , pour prendre une femme on ne peut trop ailendre. 
Cil ! si j'en trouvais une aimable , riche, tendre , 
Point coquelle... jamais on ne trouve cela. 
Ces femmes ! j'ai cherché dix ans , et j'en suis là 1 
Que de fois j'ai pesé leurs qualités!... Malices, 
Humeurs , légèretés , vapeurs , petits caprices.... 
Four contrebalancer ^ ne cherchant toutefois 
A tant d'objets légers qu'uu léger contre-poids , 
J'opposais leurs vertus : eh bien ! en couscleqce , 
Je o'ai pu voir pencher une fois la balance. 

FROHTXS. 

De la tante , parbleu ! j'y mettrais les écus ; ^ 
Cela pèse autrement -que toutes les vertus. 

DUBIÂlilGE. 

D'accord ; tu me diras aussi que sa fortune, 
Me tirant de ce cercle étroit qui m'importune , 
Me porterait bientôt à la Chambre , où je puis 
Et m'illustrer moi-même et servir mon pays ; 
Voilà, depuis long-tems , tout ce que je désire. 

mou TIN. 

Et voilà justement ce que j'allais vous dire. 
Mais , Monsieur , à la Chambre , il faut se décider. 
Or donc, décidons-nous , Monsieur /^ansplus tarder, 
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Oa bien ! nous perdons tout ; et ce qui nous échappe , 
Ce diable de Vanbrousk est iâ qui Toaf le boppc ! 
Vous savez sa menace; enfin , songez-y bien ; 
S'il s'empare de tout , et ne nous laisse rien.... 

(Bas à Oul>iaDge, en voyant Yaubrousk.)) 
Garde à vous ! 

. SCÈNE X. :. 

FRONTIN, DUBIANGE, VANBROUSK, 

YAnenousK. 

Ehcor Ih ! morbleu , quel homme étrange ! 
Vous dccider€z-vous , afin que je m'arrange ? 

OUBIASGE. 

Tous éccs bien pressant ! 

VASBBODSS. 

Et surtout bien pressé. 
Que diable î je Toas Yois tonjours moins aToncé 
Qu'auparavant : j'accours, croyant que Ton s*appréte ; 
Pas du tout ; je comptais vous voir battre en retraite^ 
Et vous voilà posté I 

DU Bl ANGE. 

De quoi vous mêlez- vous? 

VANBnoUSK. 

Paix! Ja paix, sarpebleu! pourquoi nous fàcLons-nèus? 
DU BI ANGE, à Froalin- qui rit. 
( A Vanbrottsk. ) 
Sors. Faut-il. vous avoir toujours en concurrence, 
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P«rtoat snr mon possage , et saisissant d'avance 
Tout ce cpe je voulais ? 

V AUBKOUSK. 

Au contraire; en ce cas, 
Moi , je ne prends jamais que ce qu'on ne veut pas. 
La voiture qu'hier on désirait vous vendre , 
par exemple... 

OUBIAVGC. 

Eh bien I quoi ? 

YAKBnouSE. 

Mais je viens de la prendre. 
pUBlAUGE, à part. 

^e boorreau ! 

VASIBBOUSK. 

Peux chevaux excellens \ 

DCBIA9&E, à Frontin. 

Qu'attcnds-tu? 
Je t'ai dif dç sortir ; n'as-tu pas entendu ? 

FB05TIÎÎ. 

J'altenrJais nn contre-ordre. 

DUBIANGE. 

Insolent personn.'tge ! 
)c me lasse 2k la Bn : sans tarder davantage, 
Va-l'en , ou je te chasse. 

ritOSTIî», à parf. 

Ah î diable! 
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SCÈNE XI. 45 

SCÈNE XI. 

DUBIANGE, VANBROUSK. 

YAKBnOUSK. 

DlTE9-M0l, 

Seriez-TOus mécontent de Frontîn ? 

DUBIASGE. 

Et ponrqaoi ?. 

▼ AUBBOVSS. 

C'est que je le prendrais... 

DUBIAV&E. 

Gomment! qae signifie? 

YAVBB'OCSK. 

Mais de le renvoyer n'aviez-vons pas eoTie ? 

DVBIABQE. 

l'on , Monsieur , et je -veux le garder. 

VA5BR0USX. 

Ah ! i'entendtf 

DDBIA9GE. 

Espérez-Tous encor ?... 

TASTBBOUSX. 

Ne perdons point de tems. 
VoQS avez, m'a-1-on dît, des projets sar la tante ^, 

DpBlASOE, avitc humaur. 
Oui. 
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TÂSBROUSX. 

Vous nVpouSez point , en ce cas , Éliante ? 

DUBIAKGE. 

£h bien! qaoi? voulez-vous Têpouscr, vous? 

VAHBROUSK. 

Parbleu ! 

DUBIARGE» 

Plaît-il? 

T ASBBOUSK. 

Si ce n'est moi, ce sera mon neyen^ 
Et je vais..» 

DUBIARaE, Parrêlanl. 
Atteudez! quel diable d'homme! 
VANBnouSK, se relouraant. 

Qu*est-ceîJ 
Laquelle voulez-vous: ou la tante, ou la nièce? 

DUBIA56E. 

Eh! mais... je veux... 

YASBUOUSS. 

Laquelle ? Ah ! je vois votre goût î 
Vous allez me laisser la tante. 

DCBIAR6E. 

Pas du tout ! 

YA5BnOVSK. 

La nièce ? 

DUBlASGE, vivement. 
Non , Monsieur ! 
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SCÈNE XI. 4^ 

VASBKODSK^ slupéfai{. 

A qui dianire ai-je affaire? 
Obî pour le conp, c'est trop! Deux femmes! quel compère» 
Lui qui pour une hier ne se décidait pas , 
Voilà qu'il en prend deux pour sortir d'embarras. 

( S'en allant. ) 
Point d'accaparement, mon cher amîî 



DuiiABras. 

J'enrage ! 



(Se menant devant lui.) 
Vu moment ! 

VA 9 BROC SX. 

Vous voulez me fermer tout passage ? 
r.lj bien !. capitulons ; moi , je vous en prévien, 
3c m'arrange de tout, 

DUBIAB6E. 

Parbleu! je le vois bien l 

VANBnOUSK. 

Alors décidez-vous. Comment î lorsque je laisse 

A votre libre choix ou la tante on la nièce, 

Vous n'êtes pas content , vous venez m'arréter ! 

Vi aiment, si je voulais ici vous écouler, 

E'ilre deux femmes, moi, qui n'en veux avoir qu'une, 

Vous verriez qu'à la fin je n'en aurais aucune. 

Cela ne sera pas î il faut vous prononcer, 

5;uon... 11 est midi ; je m'en vais tous laisser. 

■A deux heures, rendu chez l'une ou l'autre dame , 

Je termine eu trois mots l'histoire de ma flamme. 

A (jualre heures , réponse : à cinq , le contrat fait ; 
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3e vous débusque à sis ; et je fépouse îi sept. 

DUBIABGE. 

Tous , Monsieur I 

VAVBIIOUSK. 

Oui , Monsieur. Au fond, d'àbotd la nièce, 
Quel motif vous b feit préférer? 

DUBIAS6E. 

Ma tendresse. 

TAVBBOnSK. 

Bon ! la belle raison pour tant s'embarrasser ! 

DUBIANGE. 

A la campagne aussi désirant me fixer , 
J'ai trouvé justement une fort belle terre 
Qu'où vend près de Berci. 

VABBBOUSX. 

Qu'on vend! est-elle cbère? 
DUBIANGE. 

Mais.... 

TASBBOCSK. 

Oui , je me souviens ; je vois cela d'ici. 
Le parc ne lient-il pas au chemin de Berci ?, 
C'est là précisément tout ce que je désire. 
Mais dites-naoi d'abord , de grâce ?,.. 

DUBIASOE. ^ 

Qu'est-ce h dire ? 
Frétendez-vous encor m'enlever ?. . 
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VABIBROU&X. 

Un ÎDfitaot f 
Vods allex , fea sais sûr , marchaoder , faire tact , 
Que je connais quelqu'un qui, pendant que Ton doute , 
Crac , à votre mousuche emporte la redoute , 
Et ce quelqu'un , c'e^t moi. 

DUBIASOE. 

Vous! Monsieur, nous verrons. 

VÂRBAOUSK. 

Eh! mais, que diable , aptes nous nous arrangerons. 
Moi je vous céderai , si cela peut vous plaire. 
An prix co&tant , voyez , la tante avec la terre ; 
Comme tout m'est égal , eûiin , je gardeiai 
Lanièce^ s'il le (àut ; je m'en arrangerai. 

DUBIAHGE. 

Allez vous promener avec votre partage. 

VA«Bnousx. 
Oui , ma voiture attend ; sans tarder davantage , 
3e vais droit & Berci Toir si tout me convient, 
Et je n'en doute pas.... 

D U B 1 AH G E , le suivant. 

Je ne sais qui me tient !.» 
Monsieur ! 

VAKBBOnsK, se retournant. 
Mais restez donc ! point de cérémonie. 
L'affaire, croyez-m'en , sera bientôt Enie , 
Et vous n'aurez point lieu de vous plaindre de moi.. 

Comédies en vers. la. 5 
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5o L'IBBÉSOLU. 

SCÈNE XII, 

DUBIÀNGE. 

Cocus à Berci , bonrreau! moi , je vais atant im '■ 
Me rendre sans délai ch^ i« propriétaire.... 

SCÈNE XIII. 

EUGÈNE, DUBIAKGE. 

DCBIÀ5GE. 

Ah , mon clier! c'en est fait , j'achète enfin la terré , 
Et j'épouse Éliante : auprès d'elle aisément 
Tn m'as su ménager nnraccomfnodement? 
Klle doit obéir , et d'aiUeurs elle m'>iime. 
Éliante ! je crois .sçiivrQ la vertu même, . 
En me rangi'ant eniin sous votre aimabla loi ! 
Mais ne difTérous plus. Froîilin î _ 

FHOHTiff, accourant. 

Monsieur? 

DUBIARCE. 

Suis-moi. 
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■SCENE XIV.. 6ïi 

SCÈNE XIV. 

X 

EUGÈN E. 

Quel aflrcu![ conire-tems ! je suis hors de inoi-ménie ; 

Perdre toat , Ùl riustant où j'apprends rpo l'eu m'aime. 

Kiiante , el c'est là ce qui me tait trembler , 

Aux volontés d'un père ayant pu s'immoler , 

Saura jusqu'à la fin commander à ses larmes. 

Mais moi , sûr de son cAur , témoin de ses alarmes , 

DoiS'je à mon fièrc eucor , durement généreux , 

L'abandonner ?.... hélas ! serait-il i>lus heureux ? 

Son amour, qu'un caprice aujourd'hui fait renaître, 

En s'éteignant , bientôt le HvrcAit , peut-être , 

Au tourment de la haine , au plus cuisant regret ; 

Je suis certain du moins qu'il se repentirait. 

Mais où l'aller trouver? quel parti dois-je prendre? 

Comment , sans l'irriter , puis-je lui faire entendre 

Que je suis son rival ; qu'au lieu de le servir , 

3e lui ravis un coeur qu'il croyait obtenir ? 

Mon malheur est certain s'il conclut son afiàire ; 

Allons f quoi qu'il arrive , allons chercher mon frère. 

(Voyant Frontin. ) 
Ciel ! aurait-il déjà terminé ? 
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Sa L'IRRÉSOLU. 

SCÈNE XV. 

EUGÈNE, FRONTIN. 

FROSTIir. 

Kos, vraiment. 

EUGÈSE. 

Il courait açbeier cette terre. 

PDOHTIBI. 

Un moment ; 
Très-lentement il coart , car il a foit , je pense , 
A pea {irès trente pas. 

EUGÈSE. 

Ta me rends l'espérance. 

FBOHTIV. 

Mais de vons dire après , Monsieur , poar quel sujet 
JÏOQS sortions... je suivais mon maître qui rêvait , 
A quoi ? je n'en sais rien. Tout à coup il s'arrête : 
Sans doute quelque rat lui trotte dans la tête , 
Car il revient céans comme il était sorti. 

EUGÈHE. 

En un mot , il n'a pris encore aucun parti ? 

FBOHTIH. 

Avant , il perdra tout : places , amis , maîtresse. ^ 
Jje voilà détesté delà charmante nièce; 
^a tante , en son naufrage , au moins lui tend la main • 
Ç'p»% sa dernière planche ; il va la perdre enfin , 
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SCÈNE XV. SA 

Et Vanbrotisk reviendra noqs acbever , le traître ! 

•LVQkvt. 
Ponr la tante , comment résondre enfin ton maître ? 

FBÔBTIIf. 

Il faudrait , qaand on voit qa*il yeut se résigner , 

Préparer le contrat , le lui faire signer , 

Et prendre Thopime aa bond , avant (ju'il se dédise^ 

ECGESE. 

Eh ! mais , précisément , si Germain l'a comptise , 
Elle Élit préparer denx contrats â la fois. 

FROHTIS. 

Contre mon maître , deux à la fois ? 

EDGÈSE. 

Je le crois. 

Fn05T15. 

C'est peur ne pas laisser refroidir sa tendresse. 
11 faut battre le fer î Pour la tante et la nièce 
Deux contrats ?..." justement -, et quel que soit l'objet 
Pour lequel il incline , il est pris , c'en est fait , 
Vous y pouvez compter , le dénoûmeut avance. 
Si la tante une fois a perdu patience , 
Elle va sans pitjé le presser , le forcer , 
Le contrat sur la gorge , enfin à l'épouser. 

EUGÈ5E. 

Mais de ces deux écrlls l'un étant pour sa nièce , 
Si Dubiange allait soupçonner ma tendresse , 
Vn sentiment jaloux... 



dby Google 



5i L'IRRESOLU. 

, PROBrrisr. 

La contrai iété 
Le ferait à coup 6Ûr pencher de ce côté. 

EU GÈNE , vivement. 

Je ne pnis plas pouf tant me faire violence ! 

Fn.ORTIV. 

Hâtons-nous (îonc , afin d'empoiler la balance , 
D'appuyer promptenient , et d'uu commun eSbit , 
Du coié de la tante et sur le coilre-foit ; 
Elle va rentrer , et.... c'est lui ! 

SCÈNE XVI. 

EUGÈNE, DUBIANGE, FRONTIN. 

DUBIARCE. 

Mon cher Eugène , 
Tu me vois maintenant dans la plus grande peine ; 
M étant bien consulté , je revenais ici , 
Sans avoir encor rien leiminé. 

pnoBTis. 

Dieu merci ! 

DUBIASCE. 

On me dit qu'Eliante , â ses larmes livrée » 
Dans son appartement , seule , s'est retirée : 
Serait-ce moi , grand Dieu ! qui cause sa douleur î 
Mou ami , ]e suis prêt à lai rendre mon cctur. 
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FSOHTITir, à part. 
Diable ! 

EUCÈHE. 

Je... oe crois pas. 

DU BIÂNGE. 

Mon frèie, tu l*abuses , 
Oa bien toa amit'.é me cherche des excuses. 

FnORTIS. 

Mais uulIoméDt , Monsieur. 

OUBIAHGE, s'ca allant. 

Je vais tout réparer. 
FBOSTlS, à part. 
(Haut.) 
Ahi! Ce n'est pas vous qui la faites pleurer, 
Monsieur. 

DUBIABGE, s'arrctant. 
Ce n'est pas moi? qui donc?. 
FKOVTI!* , regài-dant Eugène quilui fait* signe de se .taire. 

Mais c'est... 

DUBIARGE. , 

Sa tante? 
FBOBTTIS, vivement. 
Sa tante , justement ! Cette madame Orsante 

(Se reprenant.) 
Est la femme!... je dis une femme de bien, 
Car je ne voudrais pas.. .'Vous concevez fort bien 
Que sou argent... w>u cceur... enfin la.^ sympatlùc.^ 
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56 L'IRRÉSOLU. 

DQBtABIGE. 

Qae vieos-Ui me coDter ? Mais la tante est sortie. 

FBOUTIH I regardant Eugène. 
Pivcisément , Monsieur , elle va revenir. 

( A part. } 
Nous voilà daD3 la crise, il s'agit d'en sortir. 

( Il s'en va à pas de loup au fond du ihéâtr* ) 
DUBIABGE. 
Qael que soit le sujet des larmes d'Éliante, 
Elles ont achevé dans mon ame flottante 
De ranimer des feux éloufiës trop long-tems. 
Mon frère, à tes avis, c'en est fait , je me rends; 
Je vois qu'à me £xer aujourd'hui tout m'engage... 
Tiens, dans un livre, hier, je lisais ce passage : 
<( Ne prendre aucun parti , remettre au lendemain , 
M C'est imiter ce fou qui trouvant en chemin 
» Une large rivière , attend , quand tout le presse , 
» Que Teau soit écoulée : elle coule sans cesse , 
M Sans cesse coulera sans arrêter son cours ; 
V Le tems fuit avec elle , et l'homme attend toujours, » 

FKOliTis, accourant, bas à Eugène. 
La tante est rentrée ! 

EUGÈ9E, avec effroi. 
Ahl 
DUBIASGE, à lui-mcme. 

Loin d'une erreur commane, 
le vais donc préférer l'amour h la fortune ! , , . 

» £UGè9E. 

Çn^ ibis en ta vie aiiisi ta te résous, 
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. SCÈNE XVL S^ 

Et c'est pour m'accabler des plas sensibles coaps. 

DUBIABGZ, étonné. 
Comment ! 

EUGÈBE. 

Vois ton rival , mais vois aussi ton frère ; 
Ce que tantôt j'ai fait, ne pourras-tu le fai^?. 
Je te sacrifiais mon amour, mon bonheur, 
Et j'assurais le tien ; parle , ouvrç-mpi ton coeur : 
Aimes-tu ? 

DUBIAVGE. 

Mais.., je crois... oui , dp moins je suppose. 

CnGÈ«E. 

Eo perds-ta la raison? 

ODBIAVGE. 

Oh! c'est une autre chose. 
Pcartant à mon amour j'ai tout sacrifié. 

EUGÈVE. 

Moi, je renx tout devoir ft ta seule amitié. 
Pour te servir, peut-^tre ai-je écouté la mienne ; 
R'ai-je donc pas aussi quelques droits à la tienne ? 

DUBIAVCE. 

Oni , SBDS doute , mon cher ; je prétends t'ipaiter. 

EU G EUE, hors de lui. 
Ah! mon ami, comment ponrrai-je m'acquitter? 
Par quels remercîmens... Mais ton cœur m^en dispense, ' 
Car tu trouves en lui d'abord ta récompense. 

DUBIAVGZ. 

pt quoi ! veui-tu si tôt \c marier ? 
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a L'IRRÉSOLU. 

ECOÈSEk 

Qu', nioi?^ 

(Se retournant) 
Demain , aujourd'hui même , â l'iostaot. Mais je voi 
Quelques retards encor doot je m'impatieute. , 
Frouiin, va-t'eu, cours, yole... (*) O ma chère Éliaatel.. 

(A Dubiange.) 
Combien ion procédé m'a pénétré le cœur ! 
Mais je lui ?ais moi-même apprendre mon bonheur. 

, SCÈNE XVII. 

EUGÈNE, DUBIANGE. 

DUBIA9GE, retenant Eugène. 
QcEL transport ! tu pouinis difiëcer celte aflàire. 

CUGÈSX. 

A prendre on bon parti malheureux *qui difi^f 

DUBIASGE, àpart. 
(Haut.) 

Quel embarras! Enfin tu me remplaceras, 
Cela doit te suffire; et tu n'attendrais pas ?... 

EDCC0E. 

Mais, mon fière... 
( *) Fronlin sort précipitamment. 
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A sa main dès que tu peux prétendre, 
I n I mais , que diable ! «lors pourquoi ne pas attendre? 

EUGÈNE. 

(A part.) 
Pourquoi ! Quel homme l 

DDB1AKGE4 

Es-lo si pressé par Je.tenif? 
Pailleu ! j'attends bien, moi; depuis deux ans j'attends. 

EUGÈaE. 

Eii! tant pis! à rinstant tu le disais toi-même. 

DUBIAVCE. 1 

3'en conviens; mais... ces pleurs d'une femme qui m'aime... 

EOGEflE, iroprademment. 
Elle ne t'aime pas! • . ' 

DUBIASCE. 

Comment! d'où, le sais^tn? 
(A part.) 
nile t'a donc parlé... de moi? Qu'ai-je entendu? 
Aurais-je été joué par tous deux? par mon frère? 
Ce serait là le prix de ce que j'aliais faire ?■ 

.( Haut à Eiigèiie.) 
}e saurai... J0 vais voir £Uhnte ! . 

EUGEHEé 

Qui, loij 

Kon î 

DX7BIA56E. 

Qui m*ev*féç^tàU,. • . 
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Moi! 



60 L'IRRÉSOLU. 

EUGÈSE. 

Moi , sûrement. 

DVBIAHGE. 

Toi? 

EUGESE. 
DDBIÀSGE. 

Bouî sais-tu que. sa main m'ajppat tient? 

EUGÈKÉ. 

Que m'importe ? 
Je ne souflSrirai point qu'un caprice te porte 
A faire le malheur... 

DVBIARGE. 

Son malheur, je t'entends ! 
Elle t'a dévoilé ses secrets sentimens ? 

EUGESE. 

Non; mais il est des torts enfin dont une femme 
Nourrit le souvenir, qui suiTit a sa ilamme. 

DUBIASGE. 

. Ce serait pour cela que sans temporiser, 
Morbleu , pour la punir, je voudrais répoiiser. ' 
Mais , non, elle n'a point oublié , je l'espère, 
Mes droits i ils sont sacrés , je les tiens de son père, 

EUGÈSIE. 

Ta les' as tous perdus par ta faute. 

DCB1A5GE. 

Qui , moi? 
Lorsque depuis deux ans je lui garde ma foi. 
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SCÈNE XVIII. 

CUCillE. 

Oui, fort bien! 

DUBlAflâE. 

Je n'attends à présent qne sa tante. 
(A lui-même.) 
Après m'avoir trahi , souflrir qu'on me supplante ! 

ECCEBE , aperce vanl la tante. 
'Ah! ciel! je sais perdu! 



SCÈNE xviii: 



EUGEKE, BLIAKTE, DOTIANGE , LA TANTE. 

LA TASTZi à part, tenant deux rouleaux de papier dans 
son sac. 

Voia pour l'attraper; 
S'il échappe & ma nièce, il ne peut m'échapper. 

DUBIAHQE. 

Justement la voici fort â propos. Madame , 

Ne conseDtez-vous pas k couronner ma flamme ? 

LA TABTE. 

Laquelle ? 

DOfilAgiGE. 

Eh !... votre nièce. 

ÉLIARTE, à part. 

Ahl 
Comédies en vers. 12. . S 
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6». L'SUlRÉSOte 

LA TAHTE, tirant d» »o» j»a* l*un des contrats. 
Fort bieDf celiÂ^ci. 
Tenez , sigaez , Monsieur. 

DUBIABCE. 

Qa'esi-ce â dire ? 

LA. lAItTE. 

Voici 
Pour répondre- à vos vœux. 

ECCÈSE , à part. 

Quelle contrainte horrible ! 

( A sa tante.) 
Que pour^moi vous songiez à Moas.eur, maintenanl? 

LA, TAKTE. - 

Et nous nous flattons touà de votre assentiment. 

• - Dr'BtAHGE , à Éliante. 
Et... fjue répondez-vous? 

. EL 1 A ai TE, à elle-même. 

Q«e je suis malheureuse ! 

DCBIABGE.- ' 

Je vous suis obligé , la réponse en'flatteusc ! 

ÉLIASTE. 

Non , Monsieur , je vous dois ici la vérité , 
Ne vous offensez pas de ma .sincérité. > • 
Soumise aux volontés d'un père , éÇum tante , 
J'ai dû pendant loug-tems répondre à votre attente ; 
Sans plaisir et sans peine , il faut eu convenir , 
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SCÈWE XVIII. $3 

fiicn^réslgaée > à vous je &s Tceudc m'oair .* 
Vous pouviez n'attacher par la reconi)aissance ; 
Mon ame alors , paisible eu son IndifTcieDce , 
N'eût jamais fait l'essai d'un autre sentiment. 

D U B I A H G E. 

Ah ! TOUS convcnex donc de votre changement ? 

Pliante. 
Ne m'en accusez pas : comment rester la même , 
Lorsque je vous voyais , par humeur , par système | 
DiSërer de vouloir vous assurer ma foi , 
Et me laisser le teini (heureusement pour moi) 
De lire dans mon cœur , enBo- de me connaître. 
)e sais que de ma main vous êtes toujours maître ; 
Mais ayant pu sans moi jusqu'ici vivre heureux , 
Monsieur , jusqu'à la fin -montrez-voui généreux. 

DUBlAaGE. 

C'est exiger , Madame , an trop grand sacrifice ; 
Vouloir que l'on vous cède ! ah ! rendez-vous justice. 

EL I A a TE , vivement, 
l'ai beanconp de défauts , je vous en avertis. 

DCBIABCE. 

Je vous en livre autant, nous serons assortis. 

éLiABXE. 

Mon htmienr est fkheuse. 

DUBIASGE. 

Et la mtenna intraitable. 

iLlASTE. 

Quand on me contredit... 
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64 L'IRRESOLU. 

DUBIANGE. 

Je suis insupportable. 

ÉLIABTE. 

D*an tyrannlque éponx je braverais la loi. 

DUBIAIIGE. 

Et jamais on ne fut plus entêté que moi. 

Voilà mon examen : je Tois , d'après le vôtre , 

Que nous sommes , Madame , en tout faits Tun pour l'autre. 

ELIA9TE, avec force. 
On ne peut moins , jamais je ne tous aimerai. 

DUBZAVGE. 

£h bien ! Madame ! eb.bîen !... je vous épouserti, 

EUGÈBE. 

Mais sais-to qu'il y ya du malheur de la vie ?. 

LA TAVTE , à Dubiange, en lui présentant U contrat. 
N'en croyez riep , signet, elle en sera ravie } 
Signez donc I mais signez ! 

DU9IASGE. 

Mais , Madame , on moment , 
Que diable ! il faut an moins... 

LA TAHTE. 

ne pas perdre un instant. 
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SCÈNE XIX. 

EUGrÈNE, ÉLIAKTE, DUBIA.NGE, FBONTIIf 
LU TANTE. 

r no HT m I à Dubi.angc^, 
MonsiEDB , Meinheer Vaubroask^ saivi de son nouiire.^. 

(Ba..) 
}1 vieDt vous enlever la tante après la tçrre. 

D17Bli.SQE. 

liQi ! motbleu , nous verrons ! il n'a qu'à revenir. 

lA tABXB. 

ïh bien ! Monsieur , eh bien ! voulez- vous en finira 
Çai vous relient?- 

DUBI A5GE , après-avoir jeté lei yeux sur sou frère. 
EL! mais... si c'était vûiis', Madmne? 
(MouYement do^tous les personnages. Frontin passe à Is^ 
gauche de i.n tanle.) j 

LA TABTE, àDubiang^. 
Qae veut dire cela ?.. 

rnOBtlB , bas à la tante. 

Qu'il brûle au fond de lame. 

LA TABTE. 

De moi n'espérez point faire votre jouet. 

DUBI^JI^E.. . , 

Q^i ? moi > i'auiraîs , Madame , un $ei|i|>Iabl$ .pK^'v^Ù . 
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Je TOUS rQfpecte tiop sans doate , et ma coDStaoce... 

LA TASTE. 

Je m'ea vais l'éprouver en celle circonstance. 
DUBiAvaF. • • 

Parlez. 

LA TABTE. 

Vous prétendez m'épouser ? 

DUBIÀSGE. 

)c prétends!... 
Si vous y consentez , Madame. 

*LA ÏASTZ. 

J'y consens. 
Oui , je consens , Monsiieiir , â'ûa4r mou sort au vôtre. 
Signez. . 

( Elle lire l'autre contrat , et le lui prétente. ) 

rBOHTia , à part. 
Le Yo'i]k pris \ 

DùBiAiiGE, reculant. 

Eu voilÀ bien d'une autre ! 
Encore un contrat ! mais quelle précaution ! 
Elle eu avait donc fait une provisiou. 
C'est un vrai guet-apens ! 

(Tous le pressent par leurs gestes de si^er-, Frontia prend à 
|la taille une plnme et laïui passe dans les doigts.} 

LA T AHTE , après avoir tenu lesx:ontrats braqués sur lixi. 

Vous balaticez ; je pense ? 

DUBIAKGE, très-agité: 

Fh ! Boli.|M>}nt<!... ce'a'cst pas'... parce ^jiiè j< btthttce ; 
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Mais ces deux coups sur moi tirés à bout portant 
M'étourdissent un peu , sans me changer pourtant ; 
Et pour délibérer dans de telles aflàires... 

LA TAHTE. 

Depuis plus de deux ans , traître , lu délibères , 

Et sans nulle pitié tu nous ravis, hélas I 

Ce tems si précieux , qu'on ne retrouve pas. 

Mais nous n'en perdrons plus , point de vaines excoses ; 

Tu crois continuer sur ce pied , tu t'abuses j 

Notre Lenre est arrivée enfin ; prononce-toi , 

Perfide, â l'instant même, entre ma nièce et moi. 

OUDiAVGE, à lui-jncme. 
Mais quel acbarneraent! Jamais, je le confesse... 

LA TAHTE. 

(A Eugène. ) 
Vous ne répondez pas? Je vous donne ma nièce. 



Ali! ciel! 

Madame l 



ELIASTE. 
ECGÈaE. 



FnosTifr. 
Et' d'une! 

DUBIANGE. 

Eh bien ! sans qu'un moment 
Je puisse examiner... si j'avais seulement... 
Uue heure , pour aller m'assurer de la terre... 
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SCÈNE XX. 

EUGÈNE , ÉLIAKTE , DUBIAWGE , LA: TANTE , 
VANBROÛSK, FRONTIN. 

YÂSBROOSK. 

Seryitecb. Ali! parbleu! c'était fort oécessaîre 
De me faire trotter d'une traite k Bcrci ; 
Je TOUS suis obligé , j'ai^ fort bien réussi. 

DU^IABGB. 

Et la terre ? 

YAKBBpl^SS. 

La ten-Q ? oh ! vraiment je l'ai vue ; 
Belle , il p'y iq^qiie rien , sioon qu'elle est vendue , 
llevendue... 

(La lapte rit.) 

FBOtlTIEl. 
Et de deux î * 

YABBBailSK. 

Je raut«is parié ; 
Mais je ne m'en vais p]f(S sans être marié , 
Et c'est pour terminer , s'il Sfi peut , cette afikjra , 
Que je viens avec moi d'amener un notaire ; •• 

(Alalaote. ) 
Xj griffonne ici près. Allons , arrangeons-nous, 

( A Élianle. ) 
Mademoiselle , eli biçn ? 
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LA TARTE , montrant Eugène. 

Voas voyez Son époux, 

TAVBIIOUSK. 

Moosienr? ah! ah! tant mieux, j'aurai donc pris le change. 

(Alataale.) 
Si vous qae demeurez , suffit , que tout s'arrange. 
Mais est-il encor tems ? 

là. T A 5TE, faiblement. 

Ce que tous demandez , 
Monsieur, est très-facile... 

PUBIAVGE, bas. 

■ Eb! Madame, attendez] 

^ LA TAVTE, bas. 

Oépécbe-toi , perfide , on bien... Vite , pronoOM. 

DOBlAFGr, bas. 

Voyez , il faudra donc qu'en ce cas je renonce 
A ma commission? 

LA TAVTE, virement à Vanbrousk. 

J'accepte votre main. 

DD BiAirCE , vivemeat. 

Madame ! iaîsMz«moi do moiot jniqtt'k demain. 

LA TA 11 TE, de même. 

C'eo est fait , ne croîs plus qu'd présent on m'abuse. 

DU BlAflT&E , de mdmc. 

Je o^ésiterai pins. 
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'la ta»te. 
I^i 0ioi ; je te refuse. 

VANffBOUSX, avec éclat. 
Ab ! ooas en finirons ! Le notaire est-il prêt ?. 

SCÈNE XXI. 

LES PBÉCÉDES8, UB LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, rcmt liant une lettre à Dubiange. 
D0 comte de Belmas. 

LA T A BT TE, retenant Vanbrousk. 
Sachons poar quel sujet. 
DUBIAVGE , lisant. 

« Mon éternel Dubiangé , 
» Le ministre , â ma prière , a toujours attendu ta ré- 
» ponse positive ; mais enfin , fatiguée de tes délais , sou 
» Excellence vient de disposer de ta commission pour la 
» Bretagne en faveur d*un autre. » 
Tant mieux ! Je changerai roaintedaut de visées. 

VAJBBOUSK. 

Au diantre si je vtas encor sur vos brisées ! 

OUBIA'IIGE , lisant (Pabordavec empresscfment. 
« Ce qui doit te consoler , c'est que ce n'est pas la pre 
» raière fois que tu te laisses préveni^^ Profite de cett 
» leçon.... » 

( Avec hunreur. ) 
Voilà ce qui s'appelle,.. 
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LA TAKTt. 

Un a^'is aa lectetlr: 
( Dubiange cofttiirtie à li#e bas. ) 

tavbhouik. 

(A Dttbiange.) 
Madame , alloni. Et voas , mon cher temporiîeur , 
Apprenex h serrer de prè» rotrc' adversaire. 

f 1 1 AS fE, basa Eugène. 
U le plains. 

"■ttJtfiBrt, déteêine.'; •' ' 
ICoos saurons ie ramener , j'espère* 

SCÈNE XXII. 

DUBIANGE, FRONTIN. 

SUBI AVaE , ayaDtfini de lire. 
Vu moment '! 

PBOHTIir. 

Il est Icms ! quand tout est pris. Je toîs... 

DUBIARGE. 

Qaoi? 

FnOHTItl. 

D'abord qne courir deux femmes â la ibis , 
Cesi courir le danger de n'en avoir aucune. 

DUBl ANOE. 

J'en aurai cent ! 
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PBOVTIB. 

' OhlobI 

DUBIABGE. 

Mftis noD , j'en connais nue !.. 
Sage !... fixé près d'elle , alors je changerai 
De système , de mœurs , et me couTettirai. 

FBOIITI9. 

Voilà le bon parti ! quand aUez>TOU& le prendre ? 

DUBIABOE. 

3e Tais , je Tais , je crois , je Tais encqte attendre. 



PII DB l'irbÉsolu. 



dby Google 



SÉDUCTEUR AMOUREUX, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M. DE LONGCHAMPS; 

ît«présemce, pour la première fois, fur le théâtre dit de 
URépnblique, le 24 janyier i8o3* 



Comédies en vers. 1 2, 
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NOTICE 

SUR M. DE LONGCHAMPS. 



M. DE LONGCHAMPS, né à l'île Bourbon 
en 1 767rfut pendant une grande partie dq sa jeu- 
nesse occupé de longs voyages ou du service mi- 
litaire ; et ce n*est qu'à l'uge de vingt-huit ans 
que, par suite dé Tinfidélité d'un tuteur^ et 
des bouleversera ens occasionnés par la réyo- 
lutiondans sa fortune 9 il se décida^avec son 
ami M. de Jouj, à essayer si sa plume pour- 
rait lui procurer autre ehose que des compli- 
mens de société. 

Le succès de Comment fain, joli vaudeville 
où Ton fait la critique du fameux drame de 
MisantropU et Repentir, encouragea les deux 
nouveaux enfans d'Apollon 4 et ils donnèrent 
huit ou dix vaudevilles qui réussirent tous , 
mais dont la majeure partie a été oubliée avec 
les circonstances qui les firent naître. 

Séparé de son spirituel ooUaborateur, et 
confiné sur son lit par une longue maladie 9 
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qui 9 à une dernière reprise, lui a paralysé 
la moitié du corps, M. de Longchamps fit 
tout seul, en très-peu de tems, Ma Tanit 
Aurore y le Pauvre Garçon malade^ où il pei- 
gnait sa situation; la Fausse Honte; et le 
Séducteur. Ces trois dernières pièces ont élé 
jouées ou reçues aux Français. 

M. de Longchamps , devenu secrétaire des 
Gommandemens de M"* Murât, racconoipa- 
gna à Naples eh 1809. Il fut seul chargé dans 
cette ville de la direction du spectacle français; 
mais, disgracié par Tépouz de sa protectrice, 
le roi Joachim, il revint en France avant la 
chute de Buonaparte. 

Il a fait en société : V Arbitre, ou tes Con- 
sultations de l'an V, le Baiser et la Quittance, 
V Esquisse d'un grand tableau, V Ivrogne cor- 
rigé, Emma, la Fille en Loterie, le Duel 
nocturne, etc. 

Tout récemment il vient de donner au 
Tbt:âtre Fejdeau un opéra intitulé : Amour 
et Colère, en un acte. 

II a publié, il y a deux ans, un Recueil de 
chansons et d'à-propos de société, pour les- 
quels il s'était acquis une certaine répu- 
tation. 
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La même -maladie qui l'a retenu autrefois 
Ta repris, et lui a fait perdre 1* usage de ses 
jambes ; mais il ue paraît pas disposé à perdre 
de sitôt celui de sa tête^ et tous ses amis dé- 
plorent la réclusion à laquelle ses infirmités 
Tont condamné. 

Nota. Le Séodcteob amoureux est inséré ici avec 
les derniers chaogemeDS faits par Tauteur pour sa reprise 
à rodéoD. 
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PERSONNAGES. 



VA RENNES , père d'Adèle et onde de Cézanne. 

CÉZANNE , amant d'Adèle. 

M EU COUR , ami de Cézanne. 

VAr.ENTIN , volet de Cézanne. 

ADÈLE D'ERN ANGES, fille de Varennes , jeune yeuVe. 

FLORESTINE, suivante d'Adèle. 

L'ESPÉRANCE. 

Usi LAQUAIS de Meilcour. 



La scène est au château do M. de Yarennet. 



dby Google 



LE 

SÉDUCTEUR AMOUREUX, 

COMÉDIE. 



'"^"*'*'*''* ■^^^■^>^^<^ ^ »^iiri««'i^^^p«^i^^<^.^ ^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

«EZAN NE , scnl, jis&is à une table, une plume ■ U main^ 
HD papier devant lui. 

ioDiocBS amant heureux , et maître d« mon cœur, 

roajours craint et cbérl , lorsqu'en triomphateur 

^ plaisir me portait sur son aile rapide , 

joi m'eût prédit qu'un jour je deviendrais timide ! 

In'an jour on me verrait , soui^jrant , circonspect , 

btraîné par l'amour , contraint par le respect^ 

likaler mes ennuis en romance plaintive ? 

loi !... Cézanne !... roiU pourUnl ce qui m'arriva ! ■ 

tli ! de cet amour-là ci je guéris jamais.... 

CD rirai bien, je crois... Achevons mes couplets. 

Pendant qu'il relit ses couplets , Florcstine est entré* , s.ips 
«tre vue, pour arrunser , dans ^e$ vuses, de» Heurs qu'ri.i' 
^i^fnlk la main. A un léger hruil qu'elle fait Cizaune l'a; ci - 
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SCÈNE II. 

CÉZANNE, FLORESTINE. 

CÉStASSE, entendant quelqu'un, cache précipitamment saj 
romance sous les papiers qui sont sur la lable. 

QuELQu'ua vient... cachons ▼ite...Ah! c'est vous, Florestineï 

FLOBESTINE. 

Oui , Monsieur , c'est moi-même* | 

C2ZAEI9E. 

où donc est ma cousine 2 

F^ORESTIHE. 

Tout à Ibeure au Jardin elle cueillait ces fleurs. 

CEZAtfNE, avec empressement. 
Ah ! donnez-m'en... 

PLOBESIlliE, ironiquement. 

Oui-da !..« Quelles vives couleurs ! 
Quel pwfum doux et pui^I..< L'heureuse fleur cueillie 
Par la main qu'où chérit semble eucote embellie.. . 
Je sais cela. 

Vraiment!... Et vous savez aussi 
Quelle est la belle oiaiu que je piéfère ici ? 

FLOnESTiHE. 

Je le soupçonne au moins... Du père , de la fille 
£t de vou:» se compose uu cliaieau la famille : 
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Le père est (brt aimable , et j'ai quelques appas ; 
Uais au château pour nous vous ne resteriez pas. 

CÉZASSE. 

ITous avez donc cru voir mon amour pour Adèle ?, 

FL0BZ8TIBE. 

(^00 ; j'ai cru voir l'amour que vous feigvez pour elle. 

cézAvaE. 
Feindre !... Eh ! o'a-t-elle pas ce qu'il faut pour charmer? 

FLOnESTINE. 

Ooi ; mais vous n'avez pas ce qu'il faut pour ahner. 

CÉzahre. 
iatrefois j'aurais su vous convaincre vons-mêrao 
De ce que vaut mon cœur , et vous prouver que j'aime 
àmanl qu'un autre : mais , je le dis franchement, 
le sais trop amoureux pour être encor galant ; 
Et malgré ces yeux-là , o'est pour votre maîtresse 
Qae je veux vous forcer de croire à ma tendresse. 

* plouestiiie. 

l'y croirais plus pour moi... La sotte vanité 
Combattrait avec vous mon incrédulité.. « 
E^oor une autre on voit mieux. 

• CÉZA99E 

Ma chère Florestine, 
Si TOUS me serviez bien aupcès de ma cousine , 
le pourrais vous le rendre auprès de Valentin , 
h vous faire ^ tous deiu le plus heureux destin. 
Peosez-j. 

• FLCAESTIVE. 

Séducteur !... je n'en veux point.... Tel ntître, 
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Tel valet , nous dît-on,., .et Valeotin , peat-ètre , 
Ne vaut pas mieux que vous... Mais, fût-il un trésor, 
La perle des amans , j'aurais la force encor 
D'y renoncer, plutôt que de trahir Madame. 

cézarue. 
Est-ce donc la trahir que de secirir ma flamme ? 
Ah! le ciel m'est témoin qu'en attaquant son corur , 
Peut-être plus qu'au mien je songe à son bonheur. 

FLOOESTIBE. 

Et que pourriez- TOUS donc faire encore pour elle? 
Veuve , jeune , Lien faite , aimable , riche , belle , 
Elle % tout ce qui plaît , grâces , talens , esprit ; 
On l'estime au dehors , chez elle on la chérit ; 
Elle a do vrais amis , le père le plus tendre : 
Que lui faut-il de plus ? 

Ah ! j'aime & vous entendre 
Vanter votre maîtresse avec cette chaleur 1 * 
Je pense comme vous.. Pourtant, au fond du coeur, 
Jeson/ïre, en lui voyant tant de biens eu partage, 
Qu'elle ne puisse pas m'en devoir davantage ! 

PLORESTIEIE. 

Comme c'est délicat ! et pour vous quel plaisir 

Si quelque bon malheur venait à la saisir ! 

Le beflu rôle à jouer près de femme johe 

Que de la consoler ! Au chagrin qui s'oublie 

Succède doucement pour le consolateur 

Un sentiment bien pur , bien tendre , bien flatteur ; 

Ccst la reconnaissance... ou l'on croit que c'est elle... 
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»n s'y livrt S9ns craiute... Uoe ame noble et belle 
Vu saurait uop avoir... Puis on trouve un beau jour 
*ue la reconnaisfaoct est changée eu amour... 
oilà comme on arrive au plaisir par la peine. 

CEZABIIIE. 

MX chagrins plus souvent c'est le plaisir qui mène. 

9 ne suit pas heureux, et j'en dois accuser 

les succès... Je conviens qu'on m'en vit abuser... 

lais quand je suis changé... quand je suis financ, sincère, 

[e saurai-je donc plus persuader ni plaire ? 

la chère Florestine » i compter d'aujourd'hui , 

tomeltex que j'aurai dans vous un sAr appui ; 

i'esi-ce pfts ?... Un peu d'or ro'e&t gagné la soubrettA 

lUtrcfois... Mais je ctois qu'attachée et discrète, 

/avantage d'Adèle est le plus cher espoir 

jo'oD puisse vous of&ir... et moi, puis-je Touloir 

avilir mes moyens de réussir près d'elle? 

^ai besoin d'estimer ceux que chérit Adèle. 

* sais qu'elle vous aime , et vous le méritez , 

i^otre ièie tous rend digoe de ses bontés : 

e vous sais même gré de votre défiance ; 

'ile vous fait honneur... Mais votre conscience 

)e servir mon amour peut vous permettre enfin, 

îi j'y compte. 

FLOBESTIMC. 

n on pas , Monsieur : vous êtes fin , 
fois je sois clairvoyante, et malgré voue adresse , 
foos n'obtiendrez jamais que contre ma maîtresse 
^ setve vos complots. ^ 

CézASSE. 

Mes coroplou l... En honneur... 
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Je ris... pour éviter de prendre de l'humeur. 
Mes complots!... Savez-yous qu'b force d'être fine 
Tl^ous perdez la raison. 

FLOnESTISE. 

J'ai tort... Je tous devine. 

CézÀVEIE. 

A'a moins , si je ne puis espérer vos secours , 
Vois seres ueutre ? 

PLOlttSTlSIE. 

Oh! non. 

CÉZÂVBB. • 

Je n'ai donc pour recoars 
Qu'amour et bonne foi... que m« seule franchise. 

FLOBESTINE. 

Mauvais appui , Monsieur, s'il faut que je le dise. 

CÉZABIIE. 

Nous verrons : de ce pas ]e m'en vais l'essayer. 

FtOBESTlSE. 

Sans rancune au moins. 

CÈzASNE , sortant. 
Non. 
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SCÈNE III. 

FLORESTINE. 

Il oublie un papier 

Qa'il radiait avec soin lorsque je sais venue : 

La vérité par 1& pourrait ^tre connue. 

Cherchons... Bon ! je le tiens. 

(Valentin entre ; elU terre le papier stM avoir le tems d*f 
regarder.) 

SCÈNE IV. 

FLORESTINE, VALENTIN. 

VAL .J.T19. 

Mo« maître n*est pas 1^2 

FLOBESTIIIE. 

Ta vois bjen (jnc tixtà. 

VALESTI». 

Oui... mais puisque te voilà, 
ïe reste ; j'ai toujours quelque chose à te dire : 
Comment vont nos amours t 

FLOnESTITtE. 

Froidement. 

VALENTIX. 

Tu veux rire. 
Tiouves-tu près de toi que je manque d'ardeur? 
Comédies en vers. ia« 8 
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FLOnESTiaC. 

MoD Dieu , non , je l'assure. 

YALEHTIV. 

où donc est la froidcar ?. 

FLOnSSTlIE. 

De mon côté. 

VALEVTIR, avec fatuité. 

C'est vrai. Sais-tu que je m'étonn« 
De n'être pas encore heureux ? Jamais personne 
Ne m'a tant fait languir, et je tremble , entre nous, 
De finir bêtement par m'offi-ir comme époux , 
Pour peu que tô vertu me fas»e encore attendre... 
Car je t'aime , en honneur, de l'amour le plus tendre. 

PLOBESTIKE. ^ 

Et tu ne doutes pas qu'alors sans balancer 
J'accepte ?... 

VALESTIli; 

Songe donc à Thonueur de fixer ' 
Un galant tel que moi. N'es-tu pas trop heureuM 
De borner d'un seul mot ma carrièce amoureuse ?. 
Je pouvais aller loin sous Monsieur... Cependant^ 
Pour faire un séducteur je suis uop bon enfant ! 
Il faut, sans s'arrêter, voler de belle eu belle, 
Et moi je Suis parfois tenté d'être fidèle. 
Je gémis quand je songe aux pleurs , an long tourment 
Dont nous fesons payer le boubeur d'un moment. 
Quittant une beauté sitôt qu'elle est conquise... 

FLOBESTIKE, d'un air moqucor. 
Même avant. 
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TAtEHTia. 

Moi ! jamais. Dès qn'èlle m'est acquise / 
Pwir saivre aiUears Monsieur, loin d'elle il faut m'enfuii : 
Combattre et vaincre est bcao , mais ce n'est pas jouir. 
Mon maître, en vrai héros, voit leurs tendres alarmes; 
Moi jamais d'un œil sec je n'ai pu voir, les larmes 
Que je fesais verser. 

FLORESTIVE , d'an ton carcssacl. 

, Ton maître t'a gâté ; 
Ton ame cependant garde nn fonds de bonté 
Qqî me plaît. 

VALEBTIF. 

Oh ! je vais être meilleur encore. 
flouestise. 
J'aime cela... Quelle est la beauté qu'il honore 
Maintenant de son choix ? dis , sais-tu , Valentin ? 

TAIEUTI!», d*uu tûr suffisant. 

Si je le sais! Eh! c'est madame Saint-Bertin , 
Dont le château voisin se voit de tes croisées, 
Et dont un des laquais marche sur mes brisées , 
Je crois; hein 7 

rLOBCSTIHE. 

Sois tranquille. Eh bien! ton maître?... 
vAii: WTiw. 

Eh bien! 
Noos toocbioos au succès , il ne s'en Êillait rien , 
Ou presque rien , lorsque ia semaine dernière , 
Après avoir passé près d'une année entière 
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Dans les biens qu'en tnoarant lai kissa son époux. 
Ta maîtresse revint habiter piès de noiu. 
Mon maître , sou parent y son ami dès Tenfanee ^ 
En parut si content, qu'on lui fit la déiense 
De venir au château... Maigre la parenté , 
Madame Saint-Bertiu craignait qu'il fût tenté 
De consoler la veuve... Elle est jalouse , aliière : 
Vous , de notre côte , nous avons Tame fière ^ 
Sans recevoir de lois nous voulons en dicter, 
On nous adore ainsi... Cet ordre de rester 
Fut pour nous à l'instant le signal do la fuite , 
Et nous vînmes ici nous placer tout de suitQ 
En observation , nous voulons voir venir. 
Par se raccommoder tout cela doit finir : 
Mais il faut en vainqueur sortir de la querelle... 
Enfin j nous «Keudons ici qu'on nous rappelle. 

FLOBESTIKE. 

C'est le plan de ton maître ?, 

VALEBTIH. 

Il ne me l'a pas dit ; 
Mais je sais sa tactique... Avec un peu d'esprit , 
Vois-tu , ma chère enfant, il n'est pas aécessaire 
Qu'on vous explique tout. Monsieur, pour l'ordinaire , 
Atcc un geste , un m.ot , me donne â deviner 
Les choses que tout haut il ne peut m'ordonner. 
J'ai l'air d'avoir eu tort; en public il me gronde, 
Et m'approuve en secret. Oh ! je connais mon' monde. 

FLOBESTISE. 

De ma maîtresse aussi ne t'a>t-il pas semblé 
Qu'il s'occupait i 
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VifLBflTIlk 

Lai ? non ; il ra'ea aorofit pailé. 

FL0n£8TI8E. 
VALEÇTIJ. 

De. cfaaqœ cooqpéte il me fai| mtttre. ea, note 
Et la date et le 00m, depuis une aoecioie 
Assez drôle... Il iiesait un jour de ses biUets 
La revue aoiuielJe , et pottc 1^1 j'citcajai:» 
Avec disceroemeoit daos la cocre&poniai.qey 
Quelques lettres de choix q^'oa garde par prudence,.. 

FLOA£STIBE. . 

Oni-daî 

VALEITISIE. 

Toujours; le reste ou se brûle, 6u se rend. 
Nous trouvons dans le Dom^Mre na paqtret assez grand , 
OoDt nous méconnaissons le stjle et Récriture. 
(Ces billets , tu le sais, n'ont pas de stgy)«ure.) 
Pour en savoir l'auteur, de Tna ii rautre- bent , 
Saos passer no seul mot , nous relisf^ni le tout ; 
Nous voyons que la dame avait fait une absence , 
Qu'elle écrivait de loin : m'oubliez pas HonTESsE j 
D'autres détails encore... Et malgré tout cela , 
A notre souvenir rien ne la rappela. 

FLOnESTiVE. 

te perfide ! oublier jusqu'au nom de sa dame ! 

VALEflTIS. 

C^est vilain... mais peut-être aussi plus d'une femme 
(Soit dit sans t'oSbuser} sur sei amans nombreux 

' 8. 
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£a pourrait à la longue oublier un ou deux. 

PtOBESTlve, riant. 
Je n'en jurerais pas. 

TALEBTIir. 

Hein!... Mais le plus comique 
C'est qu'enchanté d'un style et tendre et pathétique , 
Monsieur, pendant huit jours , ne songea constamment 
Qui retrouver sa belle... et je vis |e moment 
Où sa tète tournait pour rHoBTEStE... oubliée. 
Depuis , dès qu'à son char une femme est liée , 
Sur notre memesto je Fécris promptement. 

ELOBESTIVE. 

Bonne piécantion ! 

▼ALEHTIB, «mphatiquément. 

Au cœur de ton amant 
Par un moyen plus sûr ton image est gravée, 
Et jusqu'au jour suprême y sera conservée. 
Fais-tu même promesse i ton cher Valentiu? 

FLOBESTIHE. 

Quelqu'un vient... sors. 

(Valentia «©rt.) 
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Acte i, scèwe v. 
SCÈNE V. 

FLORESTINE, ADÈLE. 

FLOBESTIBE. 

Madame esc restée aa jardio 
BicD loDg^eiiif. 

ADÈLE. 

Pas dn loin. Je viens de che» moD j)ère, 

PLOBESTIIIE. 

Vous u'avn donc pas Ta le coqsio? 

ADÈLE. 

Non. 

rrOBESTIRE. 

J'espcte 
Aroir en main dt qaoî le confondre cajoardlitti ; 
Je voos dirai tantôt ce qne m'a dit aar }m 
Talenlio son valet : je me sais fait instruire. 
De son côté , le maître n vonln me sédaire. 

ADÈLE. 

Gbe« moi ? t'est mi pca fort ! 

PLOUESTIBIE. 

Eh! mais , entendons-noos ! 
U vonlait me gagner comme appoi près de vons. 

ADÈLE. 

Comment s'y prenait-il? 
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FLOBCSTISE. 

Avec assez c^dresse : 
II parlait boaoe foi , fidélité , tendresse , 
Grands mots dont il abiuse. 

ADÈLE. 

Oh ! oui t Tollà son tort. 

PLOBESTISE. 

Mais voici ce qa'il faut que vous sachiez d'abord ; 
A le biçn démasquer cela, peut nous conduire : 
Lorsque je suis entrée , il s'occupait d'écrire 
Une lettre. 

ADÈLE. 

A qui donc ? 

FLOBESTIBE. 

Nous allons le savoir ; 
Ce n'était pas à vous.., car dès qu'il m'a pu voir , 
Sous ces autres papiers bien vite il Ta jetée. 
Je n'ai pas, fait semblant de m'en être, doutée..* 
J'ai noué l'entretien... à le contrarier 
J'ai pris plaisic expiés pour lui faire, oub|ij?c. 
Sa lettre qu'un iasuat j« voulais lui soustraire ^ 
£t j'ai si bien trouvé moyen de l'en distraire , 
Qu'en son impatience il l'a laissée ici 
Pour courir vous trouver. 

Adèle. 
L'avez- vous ?. 

FLOnESTISE. 

La voici , 
Madame. 
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ADÈLE. 

Uret-Toas lu? 

FLOnCSTlNl. 

Nod , vraiment , pas encore f 
U n'ai pas eu le tems. 

( Elle l'ouvre et lit. ) 
« A celle ({ue j'adore. » 

Adèle , lui prenant le papier. 
m 
DoQocz : OD ne doit pas surprçodpe Irsccieft.., 

FLOnESTlBIE. 

D'an séductear ?... Il est permis (Fécre ifidiicret 
Avec rbomme quV fit métier toute i» vie 
De tromper. Oh ! lisons , Madame , je vous prie : 
On peut voir des papiers qu'on trouve tout ouverts : 
Nous ne tioIous rien. Lisons. 

ADELE, jetant uëgligemment lesyeur»urle papier 
Ce sont des vers ^ 
C'est moins important. 

FLOKESTISE. 

Oui, pour q.ui^ 
ADÈtl. 

^ ■ ■ ' Mais H D 
Qu'ils me sont destinés ; j'y voisonoi^ nom. 

FLOSESTIVE. 

. Je ttenble 
D'avoir été sa dupo... Ah ! le piège est adroit 1 
Donnez^ rcmettans-les bieji vite au même endroic. 
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ADÈLE. 

Noo , noD , je venz les lire. 

PLOBESTIIIE, à part. 

O^ maladresse extrême ! 
Je cherchais à lai oaire , et l'ai servi moi-même ! 

SCÈNE VI. 

ÀDÈLB, FI.ORE6TIKE, CEZANNE. 

AoàtE f se mettant au piano. 

TR01CPEU& , incenstant et léger. 
Au plaisir seul l'étais fidèle , 
L'Amour roulut p<our se ^renger*. 
Me soumettre aux charmes d'Adèle.,. 
Avec art j'inspirais l'arrour 
Quand \e n'avais qu'indifférence ; 
£t quand il me brûle à mon'lour. 
Je n'inspire que défiance. 

(Pendant le premier couplet, Césanne entre; Florestine , 
qui est appuyée sur la chaise de_ sa maîtresse , ne peut le 
Yoir. Il écoute avec plaisir Adèle lire ses couplets. Après le 

' premier, elle dit à Florestine t ) 

ADÈLE. 

Comment les troovez-Yons ? 

PtOnESTIITE. 

Je m'y connais^ fort peu ; 
Mais Madame les lit avec mie ame , un feu.... 
L'auteur même , je crois , né saurait mieux les rendre. 
Comme il serait hemwux d'avoir pu vous eutepdre !.... 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE VU, rfi 

ADÈLE COI1U0U9 d« iir«. 

AdèJe , en outragtanl ma foi. 
Tu te fais outrage à loi-ménac ; 
11 est impossible , crois-moi , "^ 
De feindre eu le disant, je l'aime i 
-Ali ! je puis'souffrir ta rigueur , . 
Ou même ton indifférence... 
Mais que je puisse de ton coiur 
Bannir au moins la défiance! 

FLOBESTINE. 

Qu'il ignore da moins qu'on a Ta ses cooplets. 
DoBa&M. , donnez , Madame. 

( Elle les lui donne. ) 

( En se retournant pour les mettre sur (la table , elle voil 
Césanne, laisse tomberle papier, et s'enfuit en criant:) 

AL! 

SCÈNE yii. 

ADÈLE, CÉZANNE. 
ADil,K. . 

C'est tous? 

ci s AB II E , relevant le papier. 

Gardex-Ies. 
U rends grâce i la main qui soos tos yeux , Adèle , 
A mis de mon amour l'expression fidèle , 
Je ne l'espérais pas , et de ma bonne toi 
Ces vers sont un garant... Us u'éiaieDtqae pour moi. 
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A DE ce I ioiiUnt Cézanns. 

Malgré votre air naïf ; iiiod Dieu I Too roQS deVide , 
Et ces yers , mal cachés pour tenter Florestine , 
Ont été sar la table otibiiés tout exprès... 
Ou Florestine même est dans vos intérêts. 

cizAwvz, 

Non , je ne connais pas de plus cruel suppli< 
Que de toujours s'entendre accuser d'artîiicc ! 

ADÈLE. 

Oh ! c'est désespérant , et surtout pour no cœur 

Qui ne connut jamais que simplesse et candeur ! 

Cézaonc , en honne foi , neuf ou .dix mois d'absence 

Vous font-ils oublier que , liés dès l'enfance , 

Sous le double rapport de parens et d'amis , 

Sous ma garde en tous tems vos secrets furent mis? 

Et ces secrets , enEn , n'ont-iis pas dû m'apprcndre 

Que votre ame janMÎ» «e se laissa surprendre 

Par un sentiment yrÀi ; que vos succès nombreux 

Furent tous obtenus par cet art dangereux 

D'étudier les goûts , ^humeur , l« caractère 

Des victimes à, qui Ton projette de plaire ; 

D'afiècier à son crfaoix oufci vive gaîté , 

Ou la mélancolie , çu^la timidité ; 

De doncer au regard , nu geste , k la pnro!e , 

L'air et l'expression qn'exli^e chaque râle ; 

De (eindre , de sang-froid , un délire trompeur ; 

De hâter à son gré teé bactemens du eœur , 

Et de presser l'instant d'un triomphe rapide , 

En versant â propos ^n* larme perfide ? 

.Voilà ce que je tiens de -vous.... Et c'est a moi 
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Qae TOUS venez parler de votre bonne foi ! 
IL ! c'est vraintent nosti vons croire trop habile ! 
le sens qne le Iriompbe, étant plus difficile , 
Par cette raison seule en serait plus flatteur , 
Et que le dernier trait dans Tart du séducteur , 
C'est de séJuire enfin sa propre confidente... 
Kais ne l'essayez pas... je me sens trop prudente 
Pour donner dans le piège. 

CÉZAIIBE. 

Abusez-vous assez 
De ces honteux secrets <ju'en vos roains j'ai placés ? 
^e devriez-vous pas voir dans ces aveux mémo 
Une preuve de plus qu'en effet je vous aime ? 
Pour combattre aujourd'hui votre incrédulité , 
Ai-je d'autres moyens qne ma sincérité ? 
Pour vous persuader d'une Ceinte tendresse 
Pourais-je me flatter d'avoir assez d'adresse ? 

ÂD£LE.% 

Par exemple , ceci n'est pas très-maladroit. 

cizASHZ. 
Oli ! non , non ; raroonr ^Mul peut me donner le droit 
D oser en ce moment voai parler son langage ; 
r/amour seul peut cncor me donner le courage 
De sonffrir , s'il le faut , vos rigueurs , vos refus , 
Pourvu que de tromper vous ne m'accusiez plus ; 
Pourvu que votre copur , au micQ rendant justice , 
Ne me soupçonne plus d'an coupable arti&cc. 

AB:èLE. 

C'est que le graiTd obstacle , et vous le savez bien , 
Est de persuader... Plaire pour vous n'est rien. 

Comédies eo vers. 12. 9 
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CÉZAHBE. 

Vous pouvez me vailler sans qae je m'en ofifeose : 
L'amoar-propre finit où l'amour vrai commence. 

ADÈLE* 

Modeste ! Ah 1 s'il est vrai , ce miracle , en effet , 

Par l'amour seul en vous peut avoir été Êiit , 

Mais avec un talent aussi grand que le vôtre 

On prend ce masque-lâ comme on en prend un autre , 

N'est-ce pas?, 

CézARNE. 

Quoi ! toujours mon espi^it , mon talent ! 
En ai-je auprès de vous? 

ADÈLE. 

Beaucoup... Mais, imprudent. 
Pourquoi m'avoir aussi montré votre science ? 
En apprenant l'attaque on apprend la défense.'. 
Cest avec vos leçons qiy je vous bals... Ainsi , 
De ne pas rempoiter cette victoire-ci 
La home n'est pas grande... et du moins, comme maître, 
Cela vous fait honneur... Mais le monde , peut-être , 
S'il vient à le savoir, va, pour nn seul revers , 
Oublier tout Téclat de vus succès divers : 
• C'est bien injuste «u moins. 

CÉZANBE, 

Ah ! je voudrais m«i-méme 
Pouvoir les oublier!... Dieuï quel bonheur extrême 
Si de mon souvenir | et du vôtre à la fois. 
Je pouvais effacer tous ces honteux exploits.! 
Adèle , si jamais , par de fausses tendrcssti , 
Je n'avais abusé de crédules n^aîtresies^ 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE ?II. 99 

Si , promenant partoat mes volages désirs , 

Je o'avais pas cherché de conpabies pl)iisirs , 

De mon premier amour vous auriez donc l'hommage! 

Ma bouche n'aurait point' profané ce langage , ^ 

Vous me croiriez !...Votre ame avec sécurité 

Oserait se fier k ma sincérité ; 

Vous m'aimeriez peut-être... et quand mes yeux hnmiiles 

Tons peindraient mon espoir , ou mes craintes timides , 

Vous ne les fuiriez pas... Ac^èle , oh ! dites-moi 

Si rien ne vous portait à soupçonner ma foi ^ 

Si mon cœur était pur.,, croyez-vous que vous-même , ^ 

Alors , puissiez répondre à mon ardeur extrême ? 

ADÈLE , hésiUnt. 
Mais... 

cixASVS, plu» pressant. 

Serais-je payé par un tendre retour ? 
Parlez. 

ADÈLE. 

Vous arrivez au but par un détour , 
Serpentl 

C£ZA59E. 

Va détour ! Ah ! craelie que vous êtes ! 
Si vous connaissiez bien le mal que vous me faites , 
.Vous me l'épargneriez... 

ADÈLE , iadécise. 

Oui , voilà doDc comment 
On s'y prend pour pleurer! Il est heureux vraiment 
Que ce talent chez vous me fdt connu d'avance ; 
Vos larmes auraient pu déranger ma prudence , 
le le sens... 



dby Google 



t«o LE SÉDUCTEUR AMOUREUX. 

CisAVHE. 

^ Vous feignez de ne me croire pas , 

Mais vous doutez au moins... Vous vous dites tout bas : 
S'il m'aime cependant , si son ame est sincère, 
Com!iien il doit souffrir de l'icouie amère , 
Du doute injurieux qui règne en mes discours l 
S'il m'adore , est-ce i mpi d'empoisonner ses jouri ! 
Et comment réparer mes torts ? que de tendresse 
Il faudra pour payer un soupçon qui ic blesse i 

ADÈLE » ave« légèrtté. 

Je puis vouf assurer que je ne me dis tka 
De tout cela. 

cézÂHBB. 

Tenez , qnand j'y réfléchis bien ^ 
7e sens renaître un peu d'espérance en mon ame , 
Te sens que tôt ou tard , malgré vous , â ma flamme 
Il faudra croire enfin... Po(u obtenir ce point , 
D'adresse ou de talent je ne me flatte point ; 
Je me dis seulement que partout sur la terre 
La vérité conserve un certain caractère 
Qu'on ne méconnaît pas... On peut bien, en passant , 
Emprduter h peu près sa voix et son accent , 
Mais bientôt, croyez-moi, celui qui la profane 
. Laisse dans^on regard , son geste ou sou organe , 
Échapper son secret... Jamais l'art imposteur 
Il 'imitera long.iems* le langage du cœur ; 
Jamais , faeureaieinent , je n'ai su dire j'aime 
Comme je vous le dis... C'est que- l'ame elle-même , 
Sur mes lèvrea, pour vous, semble apporter ees mots ; 
C'est que... 
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adIlc. 

Dites-moi doue , de grâce , i quel propos , 
'amis que nous étioos , voiis toqs mettez en tête 
e maUieoreux projet de faire ma cooquêta ? 

CEI ABHB, impatient. 

! D ai point de projet... En vous le séducteur 
toujours respecté la fille d'un tuteur , 
B femme d'un ami. D'une insultante épreuve 
i ne vous pris jamais pour objet \ et la preuve 
n est dans mes aveux ; je ne vous cachais tien : 
'était pour vous tromper prendre un mauvais moyen. 
lais enfin , de vous-même en vous voyant maîtresse , 
i me sais étonné d'aimer avec ivresse... 
'absence , je le sais , n'a point changé vos traita; 
lais je ne vous vois plnS conome je vous voyais : 
ntrefois â mes'yeaa vous n'étiez que cbârmente; 
njourdlboi tout eo vous me séduit et m'cDchonto : 
s ua puis plus toucher sans un fréniissemeot 
^tte main qu'autrefois je tenais ftoidemeot : 
)aas vos regards , saes UonbW , autrefois j'ai pu lire ; 
Lajourd'hui dans mon ame ils poitent le délire^ 
'>i je ne conçois pas que , sans vous adorer , 
^a seul jour près de' vous on m'ait vu demeurer. 
I perds tout k cela ; Fou me trouvait aimable , 
•tje deviens rôvaur, dtsciait, inbuppoitable : 
I semblait qu'avec moi partout vous vous plaisiez ^ 
i o'ai plus la gaîté dont vous* vous amusiez : 
( me sens consumé d'un £eu qui me dévore. 

ADÈLE, riaut. 

onsokz-vous , mon cberj vous m'amusez encore. 

9- 
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CÉXAmiE. 

Par ma folie, bêlas! je n'ai que ce moyen , 
7e rayoae k ma bonté, 

, ADÈLE. 

Ob! vous ne risqaez rien : 
Quand on a Totre esprit , c'est encore une adresse 
Que de n'en pins montrer ; cela nous intéresse. 
L'amoor en donne anx sots , et l'ôte ans gens d'esprit : 
if oins on en met alors , pins on nous attendrit. 
Une femme se dit : quelle métamorphose ! ^ 
Pauvre homme! il esibien sot! mais moi seule en suis caase : 
C'est à moi de guérir le mal qu'ont fait mes yeux... 
9e TOUS crois assez fin pour vous faire ennuyeux. 
QTenez, restons amis, cousip, je vous en prie. 

CÉZAVVE, 

Osez-TOUS bien m'oflrir ce vain titre d'amie! 
Quoi ! vous pouvez penser que je vent vous trahir , 
Et vous ne m'aimez pas assez pour me haïr 1 
Détestez-moi plutôt -, sur cette indifférence , 
Oui , la haine â mes yeux aurait la préférence. 

SCÈNE VIII, 

CÉZANNE, ADÈLE, FLORESTINB. 

FLOUESTIHE. 

Ov vous attend , Madame. 

AoàLE. 
Où donc? 
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ACTE I, SCÈNE IX. io3 

FLOBESTINF. 

A déjeuner. 

ADiLE. 

Déjà? 

riOBESTIllE, d'un air An. 

C'est que d'ici Ton n'enteod |>as sonner , 
âpparemmeDt. 

▲oiLE , à Cétanne , loi donnant la^ain. 

Allons. 

rLOBESTIHE. 

Votre père est A table 
Arec monslear Meilcour. 

ADELE. 

Meilcoar ? Ah ! c'est aimable 
D'être Teno noos Toir. N'est-ce pas yotre ami ? 

C É z A s K X , avec bumenr. 

Dni. 

(Il sortent « et le séparant à la porte du fond. ) 



SCÈNE IX. 



FLOBESTINE, ^regardant sortir Césanne. 

Notre amant, je croîs , n'est content qu'à demi ; 
la maîtresse aara fait une belle défiense : 
é craignais bien un peu l'effet de la romance... 
'a-?ais fait une école... Oh 1 quand j'aurai tout dit, 
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Il sera bien adroit s'il ne perd son cfédit! 
Mais je veux au plus tôt toat conter k Madame : 
Contre le sédacteur il faut armer sou ame^ 
Il faut la garantir àts pièges du cousin. 
Comment donc S il y va de l'houneur féminin! 



FIB BU PREMIEA ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

rAREKNES, MEILCOUAt ADÈLE i «lie prtod 
UD métier, et bro<fe. 

HEILCOOB. 
P ooBQooi n'ai-je pas vu Cézanne ï dëjtaiier 2 

VABEVRES. 

Hais , il était ailé , je crois , se promener , 

Il Ta fait dire aa moins... Ob ! d'abord m^ maoiire 

£st que l'oa ait ici liberté tout entière. 

MEILCOUB. 

Cfst la bonne. 

YABEUflES. 

Il faot vivre entre amis'ssosfaçoa; 
pn reste dans sa chambre , on l'on vient au salon, 
pomme on vent : de chez moi la contrainte est bannie ^ 
h n'almc pas ces gens pleins de cérémonie , 

tles attentions , les soins minatleux 
lent TOUS avertir (joe voas êtes chsa mxâ, 

' HEItCOUB. 

Traocliise d'an côté , grâce et beauté de l'antre , 
^est , MouJHeuT, eu» séjoar eadnnteur que 1« fttoe ! 
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Et pour j demeqrer je ne suis pas surpris 
Qae>CézaoDe abandonne aussj long-tenis Paris... 
Déjà l'on y murmure on peu de son absence. 

YABEBSZS. 

Oui-da! Quelques beautés ?... Car les maris, je pense, 
E?e s'en affligent pas. 

i MEILCOUn. 

Non : à le retenir 
Ils TOUS engageraient... De le voir revenir 
Ils ne sont vraiment pas si pressés que ces dames. 

TARE5IIES. 

On leur déplaît un peu quand on plaît trop aux fènomcs. 
Cézanne est un gaillard !... 

MEILCOUn. I 

C'est un homme charmant! ' 
Moi , je Taime beaucoup , et je le dois vraiment ; \ 

Il a développé les dons de la nature 
En moi... Ce n'est pas tout d'avoir de la figure , 
D'être jeune , bien né , riche , assez bien bâti ; 
Il faut de tout cela savoir tirer parti : 
Cézanne m'a montré le grand art d'être aimable. 

AnfctE , sans lever les yeux de dessus son ouYraf;e. 
En vérité ?, 

MEILCOUR. 

D.'bonneur! je lui suis redevable 
D'une part des succès qu'on me voit obtenir. 

ADÈLE, finement. 
Si est modeste à vous au moins d'en convenir. 
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ACTE II, SCÈNE r. 107 

UEILCOnit. 

{fon , je crois y gagner : pour mon gaide et mon maître, 
Dans le monde, tout baut, j'aime à le recoonaitt'e. 

ÂDitE, ironiquement. 
Cela vous fait honneur à tous les deux..,Àînai , 
Du mal que vous ferez il doit répoudre aussi 2 

.MEILCOUR. 

Comment , du mal ! 

YABEBSES, riant. 

Oh ! oui... c'est la grande querella 
Que fait û son cousin la moraliste Adèle ; 
Elle ne peut souflrir que Ton se fasse un jeu 
De lliouneur de son sexe. 

» ADÈLE. 

Ai-je tort? 

▼ ABEaVES. 

Moi f pour peu 
Qu'on ne séduise point ma femme , ni ma fille , 
Kl ma sœur , ni personne enfin de ma fiimiile , 
h ris très-volontiers de vos tours , j'en conviens, 

UEiLCOUa. 

£t vous avez raison. Mais c'est que je soutiens. 
Que le désir léger ; promenant soii^honunage f ■ 
Doit plaire h la beauté'mille fois davantage ' . f ^' ^ 
Que ces élanS'fongueu^c et ces girands sentimens , 
Qui font pcr3re l'cspçit à .tous^les vrais/amans. ' 
Comparons^.. Voycz;vous^ce Monsieur qui soupirs - 
Au baV, et pince Églé pour l'empêcher de riie{ 
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|û6 LE SÉDUCTEUR AMOUREUX. 

C*est un pauvre amoareux : depoif qa'il est épris , 
Il déteste les ']zut, les fêtes et les ris ; 
ïl Yoadialt rivre seul ovec sa douce amie ; 
Il lie voit qu'elle au nionae... il l'adore , et rcnnoie..." 
.\'oyez-Tbus près d'El? ire un jeune homme cbannant , 
Qui sème autour de Itti la joie et reujoûment? 
Par cet art. de cliarmer , dont peut-éire il abuse , 
11 trompe vingt beautés... oui, mais il les amuse! 
Préoccupé , distrait , Tamant perd ses moyens 
Pour plaire... L'homme adroit conserve tous les siens : 
Montrez-moi deux rivaux , et contre la tendresse 
)e parirai toujours eu faveur de l'adresse. 

ADÈLE. 

Vous parîricz pour vous , c'est tout simple. 

MEILCOVn. ^ 

Comment , 
S'il vous plaît ! est-ce un bon ou mauvais compliment 
Que vous m'adressez ?... hein ! 

ADÈLE. 

Dans ce doute modeste 
Je m'en rnpporte h vous pour bien choisir... Au reste , 
A voi tableaux on peut en opposer , je croi , 
D'un autre genrOé '-• •• 

* •'' ''î 'tAii.kftiNé's. '' * 

• ' 6h ! ôùi , oui : par 'eiemp!e , moi. 
J'étais avant l'hymen fort'cpri's de sa mère.,. 
Cela n'empêcha pas qae je parvinsse à^laire , 
Et qu'un i^til 'rival , bien sémillant , bien vain , 
Qui boiftâonnait près d'elle..^ acceptât de ma main , 
Pour me céder h plaéé,un fort grand coup d'épée. 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE h 109 

Quatre mols.sar son lit , après cette équipée , 

On garda mon jeune homme... et pendant ce moment ■ 

Je plus,, et j'cpoasai. 

- MEiLconn. 
Merveilleux d^noûment ! 

VABEBSES.' ^ 

Oui , certes'; je lai dois cette ûlle chérie 

Qui fait , depuis Vingt ans , le bonheur de ma vie , 

Et qui consent «ncore à charmer mes vieux jours. 

Cela vaut bien , je crois , les frivoles amonts 

Et les exploits galans dont vous faites trophée ^ 

Monsieur. 

MEILCOUB, pirouettant. 
Vous travaillez , d'honneur, comme une fée , 
Madame, et soos vos doigu semblent naître le^ fleurs, 
Ainsi que sous vos pas. 

ADÈLE. 

Esk-ce que les fadeurs 
Sont de mode encor? 

MEILCOUIl. 

• Non... près du sexe, an contraire) 
Nos jeunes gens sont pri|Ld'humeur plus cavalière. 
Tels, qu'un bon remplaçant sauva de tout hasard^ 
Afièctant la manière et le ton d'un housard , 
Prademment devenuji tout à coup militaires,' 
Ne parlent dans la paix que de combats , dé goerres; 
£n éperons , en bottes , admis dans les salons , 
Un écran à la main, tracent des plans profonds j 
Et , àe nos vieux guerriers imitateurs navicesj 

Comédies en vers, a a. iO 
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110 tE SÉDDCTEUR AMOURIUX. 

Ils ont tout emprnuté... honnis les cicalrices. 

Soivei-ks dans on cetcie où Tingi jrimes beautés 

Rivalisent d'éclat à nos yonx enchantés : 

Pour de perfides ienx abandonnant la danse , 

Dix fois , lorsque Ton veut former la conti-edanse , 

Lo pauvre orchestre en vain répète le sigiml j 

C'est pour Técarté seul qu'ils sont venus au bal. 

Plutus a sur Hébé le pas dans une Etc. 

De prendra le bon tou {« m'étais mis en tête , 

£h bien ! lui: ipon hMoenr, ils ne m'ont pas compris ! 

Tour école du goûyt uoê jeunes gens ont pris 

Trop long-|ens la caserne... aujourd'hui, c'est la boorsel 

Puis-je seul arrêter ce fléau dans sa course (*)? 



(*) Ces vingt^un ^eriûen vera ont été rtoewanoBt sobsiiinés 
par l*«uteur aux suivans, qui sont aQci«iin«ment imprimej. 
Les moeurs ayant ebangé considérablement depuis vingt ans » 
il a été obligé de changer aiûsi ce tableau', qui ne convient 
plus aux jeunes gens d*auiourd'hui. Sans doute qu« dans 
vingt ans il aeva obligé de ie klianger encore. 

Nos aimables du iour ont une autre manière t 
Le madrigjA vieilti fait place au calembourg , 
A la pl{it« équivoque t au jeu de flots bien lourd , 
Dont Taytem* , t«i|t surpris, s'il ne voua voit sourire > 
Croit qu'on ne Tentend pas, Aveut vous le redire. 
Son regard vous poursuit i vos yeux embarrassés 
Sur eux , en te levant , trouvent les siens fixés , 
Et dans votfe rongeur ifi voit une conquête. 
Sans f^M i^>M^«* de voua» le cbapeau sur ia lête, 
A table l«i premiers , prenant ce qu'U leur faut* 
Cas messicur« à l*envi boivent, jurent tout haut, 
S*enivrenl parfois même,... et pour vivre à l'anglaise , 
Traitent 4é préjugé i'wbanilé française. 
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ACTE II, SCÈNE I. xii 

Mais , vous-même , quand donc revenez-vous cfaarmec ■ 
Ua monde qu^ lout preniife on piui encore aimer l 

Al»iLC. 

Je n'en suis pais pressée , et tout ce qui s>*y pasae 
Ne m'y rappelle pas. 

MEILCOUB. 

Allons , Êiites-lai grâce , 
Et de biens et de munx c'est un partage égal : 
Si le bien n'y fait pas Uint de biuit que le mal, 
Ccst que la douleur rrîe... et là plaisir soupire. 
Voilà tout simplement ce que cela vedt dire. • 
Le oialheur va tout haut rédamant la pitié , 
Et le bonheur se tait de. peur d'être envié. 

VARESTSES. 

Je sais de votre avis cette fois... Dis , ma cbère , 
Te promeneras-tu ce matin l 

ADÈLE. 

• JNoii , mûo pèie ; 
Mab je vous parlerai tantôt. '. 

MEILCODB. 

En liberté 
le vous laisse tous detnije va h de mon côté ' 
Chercher Cézanne ; j'ai cent cnoscs â lui dire , 
Et je cours l'embrasser. • 

(JJsQrl ) 
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ri2 LE SEDUCTEUR AMOUREUX. 

SCÈNE ÏI. 

VARENNES, ADÈtE, 

VAAENNES. 

Ce MeilcQur me fait rire ; 
tl imite Cézaimc. " 

Adèle, . 
Il le singe assez mal. 
vake'kses. 
Sàh ! la charge ce vaut jsmais rorigloal. 

ADÈLE. 

S'il n'est pas bien changé , Cézanne est plas blâmable 
Que jamais. 

YABEIilNES. 

I>e quoi donc est-il encor coupable ? 
Ta te montres parfois trop sévère avec lui : 
Il est un peu léger ; m^is jusques aujourd'hui , 
Pour moi reconuaissant , à Tarai tié fidèle , 
Il a su constamment respecter moi/àdèlc, . 
Jous ses secrets. , par Ipi déposés dans ton sein , 
Prouvent qu'il n'eut jamais riujurieux dessein 
De te faire servir à propager sa gloire ; 
Lui-même t'a réduite à ne pouvoir le croira 
S'il venait à l'aimer. 

ADÈLE. 

Voilà précisément 
OÙ j'en suis : il m'adore , i ce qu'il djt. 
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^ACTE II, SCÈNE II. 

YABEnflEJi, avec colère. 

Comment ! 
Il ose u tromper.' il te fait cette mjure! 
1 oublie et mes droits et les tiens ! Âh I je jure 
^ue je vais h Tinstant de chez moi le bannir , 
Si le bien engager à n'y pins revenir. 

ADi:iE, 
tfon père... 

yABESlIl^S. 

Je le tois ; aax gens de cette so^tè 
^es pères , les il^aris devraient fermer leur porte } 
Is ne respectent rien ; ils se font un bonheur 
)e ravir en tous lieux le repos et l'honneur. 

ADÈLE. 

)e grâce , calmez-vous... il aura voulu rire , 
'eai-^tre... s'amuser. 

VAltE««£S. 
Non , non ; il veut sdduire. 

ADÈLE. 

n peut-être , en efiS^t , il aura cru m'aimer. 

▼ABESSES. 

en est incapable. 

ADÈLE. 

11 devait m'estimer , 
a moios , et m'épargner pareille tentative. 

▼ABEVBIES. 

1 ! je vais lui parler ! 



ii3 
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ii4 LE SÉDUCTEUR AMOUREUX. 

ADÈLE. 

Attendez que , nioius vive , 
Votre humeur contre lui se soit calmée un peu : 
Ve fesons pas un mal de ce qui n'est qu'un jeu 
Sans doute. 

VAnEVlSIES. 

Tu n'as pas été croire , j'espère , 
A ce qu'il t'aura dit?... 

A n È L E. 

Moi ! point da toi^l .TOOii pèie. 
J'en ai ri seulement, pour ne pas m'en fâcher. 

VADEIfSES. 

Et comment s'y pieud-il pour convaincre et toucher ? 

ADÈLE. 

oh ! trop bien ! je souOTrais de voir qufl Son adresse 
Pîit saisir â ce point l'iicccut de la tendresse '. 
Et quand j'ai vu ses pleurs... 

"VAHEBSES. , 

Commciit ! il a pleure ? 
Le fouibc ! 

AnÈLE. 

Mais... mou père , est-il bien avéré 
Qu'on puisse à volonté répandre ainsi des larmes ? 

VABEIBIES. 

On le dit , mou enfant. 

ADÈLE. 

Quelles puissantes armes \ 
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ACTE 11, SCÈNE 11. ii5 

Je conviendrai qa alors , malgré moi , j'ai senti 

Un peu d'émotion... Mais j'ai pris le parti , 

Ne poovant la cacher , d'employer l'ironie , 

£i de v«iler ainsi , sons la plaisanterie , 

De mon cœar combattu les moavemens secrets. 

Une léflexion , surtout , dont je sonfibis , 

C'est que , s'il a vonlu me prendre pour yictime , 

Pour loi je ne dois plus avoir la mointjre estime , 

Le moindre attachement... Et ces liens si dodx , 

Qu'une longire habitude élahlit entre nous , 

Me sont tellement chers , qu'en doutant qu'il m'adore 

ie voudrais qu'il dh vrai , pour restituer encore. 

YAnEHREé, riuQt. 

3'eDtends ; maitf n'y crois pas , mon en&nt. Au surplus , 

Pour lui faire cesser des cfibrts superflus , 

i^t œ pas Dons priver d'un ami l'un et l'autre , 

Car c'est bien ton ami... 

ADÈLE. 

Parce que c'est le vôtre . 
MoD père. 

VAREfillIES. 

Oui , je l'aime. Eh bien ! sans prendre- ^ 
le vais lui déclarer qu'il doit tiutr ou jett 
Avec loi déplacé ; que tu vaux bieo , par grâce , 
S'il convient de ses torts , oublier sou audace. 

AotLE. 

Observez-le surtout en causant... Le voici. 
)e m'en vais. 
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Ii6 tE SÊDUCTEUI^ AMOUREUX. 

TAOEHBES. 

Oui , ya-t'ea ; luj$se-noas seuls ic'u 
( Adèle sort.) 

SCÈNE III, 

ViRÊMljîÇS, CÉZ ANIN E fait ï Adèle un salât fioid 
et profond, qu'elle lui rend de même. 

V4BEHSES, qui les a regardés en riant. 

'Air froid et réservé , révérence profonde : 
5criez-yons mal ensemble , hein ? 

ÇÉZANBE. 

Non ', le mieux du monde. 

\ 

VABESHES. 

fit Toas VOUS saluez ? 

CBZASHE, 

Cest par distraction ; 
9'étais ptéoccupé. 

# VABEHBES, 

La méditation 
N'est pas ton fort , pourtant ; lu révais creux, je pense. 
Tu li'as pas déjeuné... vraiment ton abstinence 
M'inquiète... Aurais-tu quelque beau désespoir , 
Qu fais-tu seulement le semblant d'en avoir l 
Car ce qu'on voit de rien avec toi ne décide , 
pt peut-être en ta chambre un déjeuner solide 
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ACTE II, SCÈÎÏE III. ify 

A mis ton estomac à Pabri du hesoio? 
Pour tromper il ne fapt négliger aucun soin. 

cézaheie. 

Pour tromper ! et poarqiioi m'en.&rais-je une étude 
kl? 

VAREUSES, 

Mais pour ne pas en perdre Tbabitude , 
Peut-être : et puis ma fille a d'assez jolis yeux , 
Je crois , pour eiercer tes talens. 

CiZ'AlIRE, 

Ah! grands Dieux! 
Osez-Tons conceToir ce soupçon dét^table ? 
Irloi, moi , tromper Adèle ! Ah l j'en suis incapable. 

VAltEllIiES. 

Incapable est bien dit , car tu n'y pourras rien ; 
Elle et moi , Dieîi merci , te connaissons trop bien. 
To ne te doutais pas qu'elle viendrait m'iuslruire 
Des efibris qu'aujourd'hui tu fais pour la séduire : 
Cela dérange un peu tes éalculs. 

CÉSANNE. 

Nullement , < 
Car je ne tous cherchais mai-même , en ce moment , 
Qae pour vous avouer mon amour pour Adèle , 
lit pour vous conjurer de me servir près d'elle. 

YABERRES. 

M est trop tard , mon cher , [e n'y serai pas pris : 
5i personne avant toi ne me l'avait appris , 
peuC-éiie m'aurais-lu trouvé moins incrédule ; 
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ii8 tE SÉDUCTEUR AMOUREUX. 

Mais je te semblcrais aussi trop ridicule 
Si je ne voyais pas dans cet aveu tardif 
La preuve d'un esprit plus adroit que naïf. 

clzAvaE. 
Pour voas persuader combien ma flkmme est pure , 
Je ne vous ferai point de phrases... mais je jure 
Sur llioimeur.., ' ' ' , 

VA BE vire s, rarrcfant. 

Citï ! pour Dieu , mon cher, ne jure pas ; 
Tu me mettrais , vois-tu , dans un grand embarras : 
Je te crois de llioODeur , mais il m'est impossible 
De croire qu'^ l'amoar ton cœor soit accessible. 

C£ZA«aE. 

J'adore votre Glle. i 

VABEBiSES. I 

Adorer ! adorer l 
Style de séducteurs... Vous pouvez désirer , 
Ma'.s vous n'adorez point. L'ail et reipérience 
Chez toi de la tendresse ont lait une science , 
!Au lieu d'un sentiment : cette crédulité , 
Qui fait d'aune maiuesse une divinité , 
N'existe plus pour toi ; tu connais trop les femmes , 
Tu t'es trop bien instruit à lire dans leurs aroes. 
tA force d'obsclrver, de ruser , de mentir , 
On perd le privilège henreui de bien sentir ; 
Des torts d'un séducteur juste et cruel salaire , 
Le plus vrai des plaisirs lui semble une chimère : 
, Incapable d'amom- , lui-même il n'y croit ptus. 
Un être vicieux peut-il ciotre aux vertus ?. 
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ACTE II, SCÈNE III. ii^ 

Mais si par un retoor ( sanf exemple peut-êcre ) 
Un sentiment profond dan» son cœur pouvait naître. 
S'il aimait,.. 

CÉZAMME. 

S'il aimait?, 

VÀQEIIHES. 

Il aurait mérité , 
Dit-il vrai , qn'on dootdt de sa sincérité. 

ccfcAirai. 

Et si , ponr vous convaincre enfin , de l'hyménéc 
J^'iovoquais aujourdlini la chuoe fortunée , 
Qoe diriez-vons alors? 

▼ABEBSIES. 

Merveilleux arganent ! 
Je dirais qu'à mourir garçon apparemment 
Tu n'es pas résolu ; que pooc ta femme Adèle 
En vaut une autre aq mpins; qu'elle est et riche et belle: 
Que tu sais bien pouvoir compter sut sa vertu , 
Et qu'enfin épouser n'est pas aimer , vois-tn. 
tt Mais ma fille ne peut être heureuse en ménage (*) 
» Qu'autant que son mari l'aimera sans partage , 
» Qu'autant qu'elle y croira , surtout ; car des époux 
» La confiance fait le lien le plus doux : 
B £t ce n'est pas assez que tous deux on s'adore , 
» Ce bonheur est perdu si l'on en doute encore ; 
p Tu lui serais constant qu'elle n'y croirait pas. » 



( * } Les vers marqués par des guillemets se passent, si Ton 
jveut j à la repiésentatioo. 
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lao LE SEDUCTEUR AMOUREUX. 

Ainsi , pour terminer d'inutiles débats 

(Je te le dis ici de la part d'elle-même), 

Si tenreux comme ami qu'on t'estime et qu'on t'aîme , 

Renonce an ram projet de t'offrir comme amant j 

Ou , te parlant alors plus sérieusement, 

Je me verrai forcé , par égard pour ma tille , 

De te bannir euBu du sein de ma Êunille. 

Je te laisse y penser. 

Je n*en ai pas besoin : 
De me bannir je vais vous épargner le soin. 

VASBDEIES. 

De tes projets manques il vaudrait bien mieux rire. 

CÉzABIBrE. 

Qui ? moi désavouer l'amour qu'elle m'inspire ! 
Permettre qu'elle en doute ! Ah ! perdez cet espoir i 
Je n'achèterai pas le bonheur de la voir 
Par une lâcheté. Non , puissé-je loin d'elle 
Plutôt mourir cent fois que de soufij^ir qu'Adèle 
Pense que j'ai voulu la tromper un instant ? 

VAnESKES, riant. 
Oui, c'est dur, j'en conviens avec toi ; mais pouitaut 
C'est le plus sage encore... Et pour un peu de boute 
On en est quitte... Adieu. 

( Il sort en riant. ) 
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ACTE II, SCÈNE V. lai 

SCÈNE IV. 

CÉ2ANNE. 

. La fuite la plus prompte 
Peut seule me sauver./. Il faut quitter ces lieux 1 
! (Il^ippelle.) 
I Valeniio... Mais «urtoui évUo;i$ les adieux. 

SCÈNE V. 

CÉZANNÇ, VALENTIN. 

t 
V A LE H ri fl lui parle sans qu'il le remarque. 

M0N8l£DB...i 

ci z ABBE, à lui-même. 

Absent de vous, peut-être , injuste Adèle , 
Me jogerez-TOus mieux. 

VALESTIN, àpart. 

Bail ! il s'occupe d'elle , 
Ed effet, 

CÉZAH»E,àV«lenlin. 

Nous partons. 

. YALERTlir. 

Quand , Monsieur ? 
Comédies en Tcrs. la. ti 
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lia LE SÉDUCTEUR AMOUREUX. 

CÉzAHRE. 

Dès ce soir. 
( A lui-mcme. ) 

Vous me rcgretterèx. 

VALEBITIII, à part. 

^ €'e9t là ee qa'il veai voir ^ 
J'entends. 

CÉSAMVE. 

Prépare tout; mm le pins grand mystère. 

VALEHTI N, d'un air captble. 

Je sais en pareil cas , Hohsitnr , ce qu'il fant faire. 

A part. 

Ce n'est pas d'Qnjonrd'bai qu'en Ceifronnt de partir , 

Grâces h mon adresse , il s'est fait retenir. 

'*♦ 
CifzAitSE,, à luL-iocBte. 

Vons direz : il aimait , paisqu'il va loin dn monde 
Cacher â tons les yeax sa tristesse profonde. 

TALENTl5,se méprenant. 
Je dirai ce qu'il fant : oh ! je sais ma leçon , 
Grâce à Dieu ; vous n'avez rien à m ordonner ? 

CÉZASBE. 

Non. 
Mais encore une fois , ne parles h personne 
De ce départ. 

VALEVTIir. 

Fi donc ! ponr qiit Ton nons soupçonne 
D'intelligence ! Oh ! non , Monsieur ; petit moyen. 
Où SQmmes-nons censés aller Z 
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ACTE II, SCÈNE 'VI. ia5 

Je.o'cD sais rien : 
Au bout de l'oDÎvers si Ton veut , que m'importe. 

▼ ALEHTm , à part. 

J'entends ; nous n'irons pas plus loin que cette porte : 
Pour le bleu deviner , il fa«t que ce soit moi , 
Yraiineot t.. Mais l'iiabitude.... 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

CÉZANNE, MEILCOUR. 

■ BlLCOVB. 

A LA fin je le vol ! 
h le cbercLe partout depuis une grande beure. 

CE X AB ■£ , froidement. 

Bonjour. 

MEILCOUR. 

Mais qn 'as-tu dpnc ? 

I CÉZAVIIE. 

le n'ai rien. 

I iiEiLConn. 

I . Que je meure 

: Si l'on ne te prendrait pour uu %ige , un Caton : 
Maintien grave et glacé... Mais embrasse-moi d6nc. 
I Comme h la ville , aux champs le succès t'accompa»ne , 



I 
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1^4 l'K SÉDUCTEUR AMOUREUX. 

Sans doute?... Coute-moi tes exploits de campagne : 
Quelle tête a tourné ? 

CÉZAWWE , ipart, 
La mienne. 

MEILCOOm 

\ Quant k moi , 

Je me montre toujours , mon cber , digne de toi : 
L'nmour semble vraiment m'avoir prélé ses ailes ; 
l'ai dans mon dernier mois réduit trente cruelles. 

C'est beauconp. 

MEiLconn. . . 
Que veux-tu ? j'en suis , en vérité , 
Réduit â ne briller que par la quantité : 
Jadis vous remportiez telle grande victoire 
Qui pouvait elle seule établir voire gloire; 
Mais je ne connais plus de réputation 
Dont la chute aujourri'hur puisse nous faire un nom. 
Un succès autrefois supposait du liérite ; 
'Aujourd'hui l'on va bien pourvu qu'on aille vite ; 
Cest au premier rendu : pour peu que vous restiez 
En route , un autre atteint le but où vous marchiez , 
Et nous nous disputons ^ pour dernière ressource , 
Non le prix du talent , nàais celui de la course. 
Je veux , pour mon honneur , trouver quelque vertu 
Qui ne se rende pas sans avoir combattu , 
Ou bien je me retire... Au vrai , je m'en étonne , 
Mais l'inconstance même e*st assez monotone : 
Nous allons répétant partout mêmes propos ; 
Partout on nous répond presque les mêmes mots , 
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ACTE II, SCÈNE VI. laS 

Et le seal diangemeot c'est le nom de nos belles. 
Cela dégoûterait presque d'être infidèles. 
GÉ2A51IE. 

Ne le sots plus alors. 

HEItCOUB. 

Va penses rire ? eb bien ! 
Pour Tarier |>eut*étre est-ce* le bon moyen. 
Une femme long-tems ne reste pas la- même; 
Assurée une fois qu'elle plaît , et qu'on l'aime , 
Elle reprend tel goût qu'elle a¥ait combattu , 
Cbiiqae jour un défaut remplace une vertu ; 
Cest charmant I On parut sensible pour vous plaire , 
Simple , douce ; on devient exigeante , ou légère. 
Youi avez dix beautés pour une en un instant , 
Et pour «hanger je vois qu'il faut être constant. 

cézAVVE, à part. 
Le fat!... ai-je bien pu lui servir de modèle! 
J'en rougis. 

MEILCOUn. 

A proptfii , mon cher , je me rappelle 
Une commission dont je me suis chargé ; 
Madame Saint-Bertin prétend que, sans congé, y 

Sans lui laisser le tems de couronner ta flamme , 
Tu t'es enfui. 

CizASSE. 

Cett vrai. 

ME1I.C0VB. 

Mais elle te réclane. 
Cela n'est pas &ol , 'dit««lle , et jusque là 

m. 
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La coasioé poavait attendre.... Car voilà 
Le motif qu'elle prèle & votie brouillerie. 

Elle a tort. 

MElLCqUlU. 

Elle a tort I.^ Mais ici « je te prie ^ 
làarais-ui le projet de cachée t6s amour»? 
Une femme cliez qui ta rester quiuze }ourr 
Télé à têie ,^à.peu^è$ , est tout au moius suspecte. 

ciizAifrsK*. 
J'estime ma cousine , et Veux qu'on là respecte , 
Emcnds-tu bieo , Meilcour ?, 

MCibCOUB;. 

Je- t'enicnds ; mais , ma. &>i^ 
7e ne te comprends pas... Comment ! est>ce bien toi 
Qui veux sur tes succès qu'on garde le silence ? 
Eu douter autrefois te semblait une offense. 
Comment a-t-elle fait pour te rendre discret, 
Ton Adèle ? Je veux demander son secret. 

cêzaune. 
Cest madame d'Ernaoge , et ugn pas mqs Àn:^L^ ; 
Un peu moins libsemcnt tâchez de parler 4'^llc. 

' MEILCOUB. . f . . 

Pour ne pas noiis brouiller , je pïc'Adrai ce parti. 
Mais dis-moi donc , au moins , poar. l'ikvoir converti , 
Ce qu'elle a fait ? , 

. C£ZAH«£. 

Ëncora ! Ab 1 trêve d'épipaoafficf^ 
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MEILCOU». 

C'est (]a« je Depuis ctoireà la vertu des femmes. 

CilASlfE. 

Moi , j'y crois. 

■^ ». 1 

MEILCOUB. 

Ûepais quand? 

CB«AS«E. 

Orpnis que , revenu 
D'an préjugé honteux , enfin j'ai reconnu 
Ou'en dépit cte^ boB» mots , à l'amour , â l'estime 
Ce sesc avait un droit ^1 et légitime. 

k l'un ou l'autre , bon ; c'est |)OSsible , et j'y crois ; 
Mais jamais , que je Sache , S tons denx h U fois : 
Oq De peut tout avoir. À la bideur , à l'âge 
Nous laissons le respect , tandis qtt'uA auire hommage 
S adresse à la beauté... Comment ! sans ce moyeu 
Us unes auraient ibitt , les auires n'aaraient rien ! 

CSEZiAllllZ. 

Xu peux mésestimer celle à qui tu sais plaire ; 
I^e sa facilité c'est le juste salaire ; 
£t peut-être Sur elfe encor roôibs que sur toi 
I Ce mépris rejaillit. 

MEiicoyii. 

' C'est fort. 

! 

I C£Z.ABi«E. 

j C'est VI ai. Dis-moi; 

SI ton ame éprouvait un amour vuiilublc , 
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An lieu de ce jargon banal et misérable » 
Masquant sous de va?us mou une ame sans chaleur j 
S> tu parlais un jour enfin d'après ton cœur , 
Si l'objet adoré de ta constante ivresse 
Payait tes sentîmens d'une égale tendresse ;' 
Cette femme , dis-moi , la mépriserais-tu ? 
Oh ! non ; la bonne foi fait croire k la vertu , 
Comme l'art de tromper, au. trompeur qui s'abuse , 
Fait soupçonner partout le mensonge et la ruse. 
O femmes !... . ^ 

MEiLCOUR, riant. « 
Ah ! ah ! ah ! mon cher , cent fbtd pardon ; 
J'aurais voiilu sans rire écouter ton sermon ; 
Maïs je n'y puis tenir... Ta moraliste Adèle, 
Pour la nommer ainsi que son père Tappelle , 
Te rend par trop crédule.... Elle aura résisté 
Quelques heures de plus qu*une autre ; et transporté , 
Ravi de cette grande et brillante victoire , 
Tu prônes sa vertu pour rehausser ta gloire. 

CEZA8VE. 

Meitcour ! 

MEILCOUB. 
Non , tu vieillis , je le vois à regret ; 
De ta conversion c'est là tout le secret r 
Ou si c'est , en effet , l'oeuvre de ta maîtresse , 
Sans croire â sa vertu , je crois â son adi-esse , 
Et je loi reconnais du talent. 



Mcilcour ! 



CizAVBTE. 

Finissons , 
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UElLGOOn. 

Je me souTiens , mon cher , de tes leçons. / 

JSÉZAVNE. 

Je pourrais aaioaidliai t'en donner de nouTelles ! 

MEIICOUB. 

Kon , tu n^obtiendras point que je croie aux ciaelles : 
Ce système est celai que tu m'as démootré. 

CÉZAHBE, impatienté. 
Si ta me dois des torts, je t'en corrigerai ! 

MEIIGOUR. 

Céxanne , ce ton-là commence i me déplaire ! . 
GAZASSE. 

Tant mieux. 

MEitcOirn. 
Tant ifaienx !... J'entends ; il te &ut une afiaire... 
Je sais prêt , moi... Ton heure ? 

CiZASHE. 

A la chute du jour. 
^ MEiLcoèn. 
t'amic ? 

GÉZANIIE* 

Le pistolet. j 

MBlLCOUIt. 

Le lieu? 

CÉZAHIIE. 

Le parc. 
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MEILCOUV, déclamant. 

A.moar , 
Qui m'eût dit que poor toi , coutre ud ami lidèle , 
Il armerait soa bras ! 

SCÈNE VII. 

CÉZANNE, avec joie. 

Je me battrai popir eHe ! 
^Si Mellcoar est vainqueur, peut-être [elle apprendra 
De lui ppur qui je meurs , et me regrettera : 
Si le sort du combat me laisse l'avantage , 
9'aurai paui , du moins , Tiosolent qui l'outrage. 

SCÈNE VIII. 

VARENNES, CÉZANNE, ADÈLE. 

VABESBIES, riant. 
Eb bien ! mon cher Cézanne , as-tit pris ton parti ? 

CÊZAR9E, unpettëmi». 
Oui , je lai pris... Monsieur. 

( il »ort. > 



! 
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SCÈNE IX. 

VAREWWES, ADÈLE. 

TA1IE9EIES se retoarne, et ne vçyanl plus Céianne, 
CôMajtST esi-il sorti ? 

.■ ADÈLE. 

LentrctieD qa'avec lui vous avez en me semble 
L'avoir bien altrislé , mon père ! ' 

VABENBEf. 

£b ! 000. 

ADELE. 

Je tremble 
Qae TOUS n'ayez été trop loin. 

VABEBBIES. 

J'ai répété 
Ce qae je t'avais dit. 

AD£LE« 

Mais avec dureté , 
Peot-étre... et L'accent fait beaucoup. 

, vAnÉnRES. 

Quelle fblie ! 
Je ne puis pas avoir |a voix douce et jolie , 
Moi. 

ADÈLE. 

Je voudrais trouver, ppur qu'il fût dans son lorf, 
Qoclque moyen bien «ûr de l'éprouver. 
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TAREBHCI* 

D'accord ; 
Je le veux bien. Cherchons. 

ADÈLE. 

Je cherche. 

VABEVaSS. 

J'imagine , 
D'nprès ce qae tantôt nous a dit Florestine , 
Qu'elle pourrait ici nous aider... Sonne-la. 

( Adèle sonne deux coups. ) 
Elle n'est pas pour luL.. 

ADÈLE. 

Non , certes. 

VÂRElItlES. 

Lt voilà. 

SCÈNE X. 

VARENNES, A-DELE, FLORESTINE, 

▼ ABENSES. 

APPROCHE , mon ^ nfant ; tu peux nous être utile, 
Cézanne est bien rusé ; mais , fût-il plus habile , 
En finesse sur lui nous devons l'empottcr : 
Deux femmes ! 

FLORESTINE. 

J'en réponds. 
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▼ ABENSE». 

Bieo. Lasse de doater... 

FLORESTIHE. 

Qaoi! roas doutas encor. Madame? ' 
VABESKES, riant. 

Oui. \ 

ADÈLE. 

Ifon,inoopèr6; 
Mais je tmix qu'il n'ait point de reproche â me &ire , 
Et qoe , si je 2'éloigae , il voie éridemment 
Qae c'est bien par xalson , non par eotétemeot. 

▼ Aberées. 
C'est fort sage. 

FLOBESTIHE. 

L'on voit qne toqs craignez , Madame,. 
]os(]a'& l'ombre d'un tort... Oh ! c'est d'une belle aroe. 

▼ AREHVES. 

Ta dis donc qu'il attend ici qu'à Saint-Bertin 
Od le rappelle ? 

FL0BESTI9E. 

Oui... De plus , par Valcntin , 
}e sais que de la dame il n'eut jamais de lettre. 

AD in. 

Et bien ?. 

rtOBESTIBE. 

Si de sa part , nous lut fesions remettre 
lÎD billet par lequel, en style aimable et doux, 
Comédies ta vers. 12« . la 
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, Elle lui proposât ce soir un rendez-vous . 
Pour t'explûpicr ? 

AD à LE, viveMtnt. 

Ck>maiefit voulez-vous qu'il refuse ? 

TAHeSHES. 

S'il t'aime , il saura bien inventer une excuse. 

ADÈLE. 

Et s'il acdtpu? 

FLOBESTIBE* 

Alors il sera bien prouvé 
t^u'il vous trompe , je croii. 

VABESirES. 

Où ne peut mieux trouvé ! 
De ma fille U coouait l^rtcure et la mienne... 

■ ADÈLE) négligemment. 
J'en changerai. 

I VAncvvES, à Floresfine. 

Crois-tu qu'il connaisse la tienne ? 
FLonESTiRE, gravement. 
Soyez certain que npa ^ Monsieur. 

TABEVSES, riant. 

^ Cent fois pardon ; 

Je n ai pas eu dessein de vous oflbbser. 

FLORESTIITB. 

Bon! 
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ADÈLE. 

J'écrirai le billet j je m'en charge , mon pèr6« 

VAREUSES. 

Uais , ta maîo qpTû coonait... 

Ob! de la cootrefaîre 
le ne sais pas en peine. 

FLORESTIBE. 

Eh tek! c'est an talent 
Qai peut troayer sa place ao besoin. 

ADÈLE. 

Mais comment 
Bemettic ce billet ? 

VARElIBrES. 

Pour pea qa'il mms soupçonne, 



Toiu est maoqaé. 



FLOBBtTIBIE. 



Je Sais où prendre la personne 
t^'il noot 'ftat..*. Justement , par un hasard beureoi , 
Un laquais du château , séduit par mes bean3E yeux , 
Vient d'arrtter ki pow me rwidre risitr ; 
h\onx de Valcntin , dont il craint le mérite , 
Il i/est rien que pour moi son zèle n'entreprît : 
h vais le retenir. Notre billet écrit , 
h le lui donne ; il va le rendre à son adresse : 
Ccianoe le connaît , lui rend pour sa maîtresse 
l^oe réponse ; et lui , fidirle à ma leçon , 
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I^DS me questionner, sans le moindre soupçon f ' 

Me rapporte aussitôt le billet de Cézanne, 

Qui , tracé de sa main , Tabsout ou le condamne. 

TlREVHES. 

Voilà notre plan fait. 

FLOBEtfTiVE. | 

Courons Texécuter. 
. (A Adèle.) ( A Varennes. ) 

Ecrivez le billet. Vous j^Wn le dicter. 
Monsieur. 

ADiLE. 

Pourquoi? , | 

FLOBESTIBE. 

Pourquoi? vraiment pour qu'il opère. 
Le vôtre serait froid... Dicté par votre père, 
Il aéra plus pressant 

VAnEHlIES. . I 

Oh ! laisse faire à moi ; 
J'en ai reçu plus d'un dans mou tems I 

FLOBESTISE. 

Je le croî. 

IVABEVUES. 

Toi , par quelque regard , quelque douce parole , 
Retiens ton soupirant. 

FLOBESTISE. 

Mon Dieu! je sais mon tôle : 
Femme n'a pas besoin qu'on lui dise comment', 
Quand il peut éice utile , on retient un amant. 

( Varennes et Adèle soîrlent. } 
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SCÈNE XI. 

FLORESTINE. 

Hkuikosb de pouvoir, en|MireilIe occnirBocei 
Oier étie comité en. toute censcioacel 



ri« DO flBCOVB AÇTI. 



t%. 



dby Google 



ACTE ÎROISÎÊME. 



SGÉNE I.' 

.VALENTIN seul, teoant à la main la caone, les gaoïs 
et le chapcao de son inaitre* 

J £ ne sais pas où diable on se tient anjonrdlioi » 
Ei je crois que Monsieur, sans qu'on prit garde à hii, 
Poutraic partir dix fois pour nne... J'ai beau faire, 
On s'obstine A rie pa^ percer notre mystère. 
Mais j'apporte, de quoi trahir l'iaooaBiiTO : ' 
Mettons ici les gavfs^Ja mm9% lepJiaf^^... 
An salon tout k l'heure on viendra , j'imagine : 
Aussitôt , tout botté , j'arrive à la foordine 
Prendre ici les objets dont mon maître ■ besoin ; 
Si je suis remarqué , je me cache avec soin ; 
Si je ne le sais pas , par quelque maladresse 
J'attire les regards.» je me trouble... on me presse , 
Ou m'arrache l'aveu du funeste départ , 
Auquel chacun s'oppose enfin , grâce â mon art. 
Eh bien ! on ne sait pas , quand on vante mou maître , , 
Qu'il me doit la moitié de ses succès , peut-être. 
Moi , ce que j*envirais le plus dans son destin , i 

Ce serait de m'avoir pour valet... c'est certain. 
Quelqu'un vient ; décampons. I 

( Il sort. ) I 
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SCÈNE II. 

YAREKrNES, ADÈLE. 

SftLfe est Ibit bicB , ta lettre. 

ADÈLE. 

H'est-ce pas ? 

vabebues. 
Oui :. ie crois^ pour ne pas compromettre 
Madame Saînt-Bertin , Cézanue , ainsi que noos , 
Qu'il Êiudrait Tempécher d'aller au teadez-voos. 

ÂDÈtE, vivement. 
Ohloai. 

VABEBUES. 

Vois-ta notre bonne .airÎTant tout de flamme | 
El se pcceipitant jkos genoux de sa dame , 
Pour la remercier du rendez-vous charmant 
Dout elle ne saUrieu?... Surprise ,*ct0omaent, 
Grande explication... soupçons et découverte, 
I Pcoi-éue. 

AD^fetE. 

Ah! juste Dieu! 

vahesbes. 

Cela te dëcocccrtc, 
Hein ?... Mwl rMSQre-ibi ; pour quM n'arrive rieu 
De tout cela , voici quel est k vrai moyen : 
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Dès qu'il aura reçu U lettre, en seotioelie 

Je m'en vaif me poser : j'observe ; chez la belle 

S'il dirige ses pas , je le suis avec soin , 

Et je le laisse exprès s'avancer assez loin 

Pour qu'il ne puisse plus rien avoir & répondre. 

C'est alors que , prenant plaisir à le confondre , 

Je lui dévoilerai , non sans rire de lui , 

Le pié^ où son adresse est surprise aujoord'hai. 

SCÈNE m. 

VAI\ENNES, ADÈI.E , VALENTIJ^. 



( V«)enlin est arrivé pendant les derniers vers qu'a dits Va- 
rennes ; il a d'abord été doucement prendre les gants et la 
canne de son maiire : voyant qu'il n'est pas entendu « il mar 
cbe plus lourdement avec ses bottes fortes , et Varennes, en 
se.retournant , lui dit ; ) 



vABEWKES. 

Qu'est-ce que ta Ê^is donc? . ._ 

VAI.E1I T IH , jouant l'embarras. 

Rien , Monsieur... de mon ooaitre 
Je pifenais le. chapeau. 

ADÈLE. 

Pourquoi faire? 

Ah l peut-être 
U veut se promener... je ne sais pas. 
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VAnZNlIES. 

Ettoî, 
BoUé jusqu'au menton , pourquoi cela ?. 

▼ALEHTm. 

Pourquoi? 
Mon Dieu ! ne dites pas , Monsieur , je tous en prie , 
Que vous en sachiez rien. 

▼ABESBIIS. 

Bonne plaisanterie! 
Je n'ai garde, Traiment ! 

▼ILEVTIH. 

Mon niaitre me luficait 
S'il venait A savoir que j'ai dit son secret. 

ADàLE. 

Hais qu'est-ce enfin 7 

▼ALEHTIH ,.sc rappelant ce qu'a dit Cësstenc. 

«H râoe , «t s'en va , loin du mond* , 
« Cacher & tous les yeux sa tristesse profonde. » 

VABESBES. 

Oni-da ! 

▼ALESTIV, à part. 
Ce sont bien là ses propres mots , je croi. 
▼ABEBVES, riant. 
AhJ j'y suis maintenant. 

yA|.BaTiB. 

Monsieur , prométtez-moi 
Dt ne pas me trahir. 
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▼ADENBES, àAdèle. 

La ruse est impayable ; 
Le maître et le valet s'entendent. 

.ADÈLE , tmtement. 

C'est probable. 

YABESBES. 

To fais 03 ne peut mieux ton métier , mon gascon* 

ADÈLE , voyant Cézanne Uaverser U galerie. 

y;oiU Cézanne. 

TAEEBREty l'apercevant. 

Holjil Cézanne, nrive donc ! 
(A Adèle.) 

Et toi déride on peu ton front. 

ADÈLE. 

Soyez tranquille i 
De lui cacher mon trouble il me sera Mk. 

SCÈNE IV. 

[iZS PHÉCÉDEBS, CÉZANNE. 

ADÈLE , ironiquement. 
Quoi ! vous partiez , cousin? 

VABEHETES, de même. 

Dès ce soir? 
YALEITIS , content de lui , bai à Céianoe. 

Tout va bien. 
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TABEBIBES. 

Ta noos qaituis ?. > 

CRIASSE , bas à Vatentin. 
Maraud ! 

^ ADÈLE. 

Sans nous en dire rien?. 

CÉZAHVE. , 

II est Trai... Mais qai donc & {m voas en instniire ? 

' AOÀLC, riant. 
Celui que vous aviez chargé de nous le dire ; 
Vilentin. . . 

Clé z A 9 R E , en colé re. 
.Valeatin..^ Ah ! tu me le paires !> 

VALEHTm , b4S. 

Braro ! bravo ! MoBgÎMr 1 

▼ABEVSie. 

oh! tu t'apaiseras! 
TALEUtlS, à part > finement. 
7e le croîs bien ! 

ADÈLE. 

VoDS saurez lai pardonner , j'espère , 
\ Uo ton qui TOUS retient plus long-tems chez mon père. 

I YALEBITItf, baut. 

Cest malgré moi , Monsieur , que je fus inSîscreC. 

TA DE sa ES, riant. 
Oh ! c'est Traî , nous avons arraché son secret. 
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VALESTI», bis, àCétanne. 
7c VOUS ai bien servi , soyex sûr. 

t:É«Al!l1iE , bas à VaUntin. 

Double triître ! 
Me comprometlre ainsi ! 

VARE0SIES,à Adèle. 

Le Talet et le maître 
M'amusent fort tous deux. 

ADÈLE. 

Ils me réiroltent, isoî ! 
VAtEBTi», à part. 
Qu'il fait bien le fâché. 

ADÈLE, à part. 
Quel air de bonne foi ! 
( Haut ironiquement.) 
Vous youliez éviter les adieux et les komes? 

vAtsaii^s. 
Apparemment. 

ADELE.. 

Pourquoi ? ces momeas ont leurs charmes. 
CÉxAVliE, avec dépit et douleur. 
Eh bien l iouisscz-en ; recevez mes adieux, 
Madame \ 

VAnEHNES. 

. Quelle enfance!. à détester ces lieux 
Tu te crois obligé , parce que de ta ruse 
r^ons avons le secret. 
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ADELE. 

he dépit TOUS abose : 
Ce que votre départ prouverait maiotenaut , 
Cest que nous vous avons deviné, 

cekahete, à part. 

Qbei tourment f 

▼ AB£BR£S, riant. 
Je conviens que la chose est fort embarrassante : 
S'il part , c'est, dirons-nous , par dépit qu'il s'absente j 
Et s'il reste... ma foi , c'est presque cotivetiir ' 

Qu'il voulait , eu effet , i e faire retemr. 

JLHÏLE, 

Selon moi , le plus court , et surtout le pli» flaQ|e., 

Qe serait d'avouer, sans ruser davantage , 

Que ce projet de fuir n'était vraiment qu'un jeu , 

Ainsi que les propos qui lui donnèrent lieu/ 

Hem? 

CtzAtVE, 

Vbns n'obtiendrez, point un tel aveu ,' Madame t 
t^on , non , pour éviter quelques traits d'épigramme « 
Je ne trahirai point tous les voeux de mon cteur ; 
h partirai plutôt. 

TAREIIIIES. 

Sans doute 9 par humeur. 



ComédiM en vers. l>. t3 



dby Google 



l48 LE SÉDtTCTEVR AMOORECX. 

SCÈNE y. 

LESy PBicéOEas, MEILCOUB. 

BEILCOUB, qui a entendu les derniers v^rs. 
Que parlez>yoas donc là de départ , je voas prie ? 

TABESIES. 

Cézanne qui s'en va^ 

^ MEILCOUB, fixant Césanne. 
t 
QaeHe plaisanterie ! 

Xoat à l'heure ? 

VABEHVES. 

A riustant. 
CÉzARSE, avec force. ' 

Non , Jtfonsienr. 

MEILCOUB) à part. 

Quel soupçon î 
TABES SE s, ironiquement. 
Sans la naïveté de ce pauvre garçon, 
Dont BOUS avons surpris la bonne foi , son maître 
En ce moment déji serait bien loin peut-être. 

MEILCOUB, à Cëzanne. 
Se^ peui-il ? 

CÉzASSE, avec plus de force. . 
Non , Monsieur. 
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VÂBE9EIES , à Meilcour. 

Allons, prenez donc pari 
A DOS communs efforts ; suspendez son départ , 
£t tâchez d'obtenir avec nous qu'il demeure. 

MEiLCOUB» tirant sa mpntre. 
11 m'accordera bien , j'espèçe f encore une heure ; 
3 y compte , au moins. ' 

CEZAHIIE. 

Oui , oui l 

Ti BECHES. 

Bon , Se plus fort est fait. 
11 reste. ' 

Adèle. 
Nous devons à Meilcour ce bienfait. 
MEILCOIJB, ironiquement. 
Je oe rempotle pas une grande Victoire. 

TABE9SES. 

Sans TOUS nous le perdions. 

MEiLCOUB,. lëgèrement. 

Non , je ne puis le croire ; 
Je loi connais ce soir un motif pour rester. 

ADÈLE, ëtonnëe. 
Vraiment? 

CÊZABSE. 

Aucun, Madame. 

VABENSES. 

AUaiS'tu nous cpiitter?, 
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CÉZAHBE. 

Qui. 

MEILCODR. 

Obi! 

JToD. ' 

Adèle. 
Non ! 
C é z A H B E , hors de lui , à ValentiQ, 

Cest toi , traître I doot Tinipradençe 
Ifie comprotneC ainsi,.. Fuis Içiïu de ma pr^jence, 
Pu craiqs. . 

yAtEBTiV; à part. 
Il pousseiait l'apparenGe trop loûu 
( A Vacennes.) 
Sortons. De Tapaiser, Monsieur, prenez le soin, 

(Il soit) 
MElLCOUn, «part. 

Je ne puis lui parler ; il est plus sûr d'écrire. 

(Il sort.) 
VAnEKHES, sortant en riant. 
'Ah I cette scène-là ipe fera loDg-ieras rire ! 
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SCÈNE* VI. 

CÉZANNE, ADÈLE. 

ADÇ :.E. 

lïous voilh seuls; de grâce , à présent , dites-moi ; 
?artcz-vous , en effet ? 

CÉZÀSSE. 

Oui ,^e pars. 

ADÈLE. 

Et pourquoi? 

CÉZA0BE. 

Re m'avei vous pas fait dite par votre père 
Qu'il Êkllak démentir l'amour le plus sincère , 
3u vous fuir ?... A mon cœur* je ne lâcutirai pas ; 
11 faut donc loin de vous que fe porte mes pas , 
Uoios malheureux cent fois des peines de Tabsence 
Qu'ici je ne le suis de votre iéBance. 



Mais , Cézanne , est-il donc bien vrai que vous m*aimie;t?, 

Dites. 

CÉ^AIINE. 

Que TOUS importe , hélas! Vous me croiriez 
Si votre coeur au mien répondait davantage ; 
On croit lacîlement a l'amour qu'on partage : 
Mais , sans vous répéter des sermens superflus , 
Pcut-étn Tûtre cœur, quaud je ne serai plus.., 

i3. 
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ADÈLE. 

Quand vous ne serez plo^!.' 

CÉzASSE, »(î reprenant. 

Difns ces lieux ; oui , peut-être 
Votre coeur apprendra trop tard k me connaître. 
Vous direz \l m'aimait , et je l'ai déchiré ' 

Par mes soupçons ! 

ADÈLE. 

Eh bien ! je tous rappellerai 
Si je me dis cela,.. Ke viendrez- vous ?■ 

CÉzABUE, songeant à son duel. 

J'ignore 
Si je le pourrai... 

AD-ÈLE. 

Bien ! bien l rhomme qui m'adore ^ 
Dit-il , quand son orgueil est piqué d'un refus , 
Si je le rappelafs ne me reviendrait plus T ' 

£t Ai j'avais compté sur dette ardente flamoiie , 
Si moi-ménie , b l'aDlDur abandonnant mon ame^ 
Je n'avais affecté cet air froid et moqueus* 
Ces soupçons insultons démentis par mon cœur, 
Que pour^mieox épronvet'sî le vôtre est sensible 
( Car, enfin , tout cefa , Monsrieur, était possible ) , 
De ma' crédulité j'aurais déjà le prix : 
Déjà votre aveu même Spi m'aurait appris 
Que cet âtnou^ constant , dont je chercbaiî la preuve , 
Ne sait pas résister h quelques jours d'épreuve. 
Mai3 fbn heureusement mon esprit a toujours 
Retonuu l'artifice en vos tendres discours : 
Va jamais , fu8seu|-ils exempts, de fome fSelnte , 
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De m'en laisser toucher je n'eus la moindre crainte. 

Je le saÎB... Sans cela yoiis fuiraîsie ? Pourtant 
Ud consolant espoir me reste en tous quittant; 
Cest de penser qu'un jour vous me rendrez justice : 
Vous verrez. que , pour tous abjurant l'artifice , 
Je vous aimais autant que mortel paisse aimer. 
Ah ! puisse l'être heureux qui saura tous charmer 
D'un amour aussi Trai payer ▼<5tre tendresse I 

ADÈLE. 

le doute que jamais un autre mintéresse. 

CEXABBE. 

Vous TOUS souviendrez donc un peu de votre ami 2 ■ 

AniiiE. 
Oui , s'il veut Tétre endor. 

C^ZABBE.. 

Kon , d'aimer ii demi 
Je ne puis m'imposer la loi trop rigoureuse... 
Il faut de mon amour que vous soyez heureuse , 
Que des noeuds étemels unissent notre sort , 
Oa vous fuir. 

AdIiiE. 
Pour loQg-lems? 

CizABBE. 

Oh t oui , jusqu'à la mort , 
Qui peut-être bientôt. m 

ADÈtE. 

Oh \ Dieu l je serais cause... 
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CÉZAnSË, se reprenant. 
Rîourir on vous quitter , n'iest'Ce pw ratroe chose ? 
Mais avaot ce^noment , Adèle , ob l dit^s-moi 
Que vous ne gardez plus de doute sur m» foi *, 
Dites qi». vous croyez k mou amour extrême, 
ADÈLE, tendrenfent. 
^ Mais ne serait-ce pas dire que je vous aime ? 

CEZA^ISE. 

L'ai-je bien entendu ! Ciel î si vous me croyiez , 
A mes vœux les plus doux , quoi ! vous répondriez i 
Quoi î si je triomphais de votie (défiance , 
Je ne me plaindrais plus de votre indifférence ! 
Oh ! je pais donc rester. 

ADÈLE. 

Je u'ai pas dit cela , 
Je cro^..,; 

SCÈNE .vil' 

ADÈLE, CÉZiNNE, ds EAÇUAIS- 

LE LAQUAIS. 

JUTcHSiEVit Cézanuet 

CtfZAMilI. 

Hein ? que veut-on ? 

LE LAQDAIS. 

_ . ' Voilà 

^9 que je tuis, Monsieuir , chargé de vous wmetire. 
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(Ba,.) 
fSt de monsieur Meilcour. * 

ÇÉZASHEi à Adèlr. 

Voulez- VOUS bien permettre ?... 

ADÈLE, àpa^ 

! Saint-Beitin voiià sans doute le laq^nais : 
:st ma lettre... Grand Dieu ! que fera-t-il ?... 

cézAKHE , lisant à part. 

ce N'ayant pu tous rappeler qu'avant votre départ , faux 
ou vrai, nous avons un mot ù nous dire, j'avancerai ce 
moment pour vous laisser plus tôt libre , et vous attends 
dans le parc. » 

( Au Laquais , haut. } 

J'y vais,^ 

» 

SCÈNE VIII. 

CÉZANNE, APÈLE. 
CÉZABBE, à part. 

ACHOHS-Lui ce billet. 

ADÈLE , i part. 
Cachons-lui mes alarmes. 
CÉZAEW'E, embarrassé, 
lalgré ce que ni'ofirait do douceurs et de charmes 
îei aimable entretien , il faut pour un instant 
fae jp vous quitte... 
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Adèle, piquée. 

Allez... un soio plus imporiàoL , 
Sans doute , loin d'ici vous appelle... peut-être 
Uu rendez- vous? i 

CEZAK.NB, troublé. 
Non , Don.« vous le saurez. 
ADELE, à part. 

Le traître! 

CÉZARNE. 

Je vous aurais quittée avec moins de.rcf»ret 

Lorsque de mon bonheur j'ignorais le secret ; ! 

Mais quel que soit l'objet qui loin de fous nS^ppelle , i 

Votre image partout me suivra , chère Adèle , j 

Et de l'aveu charmant que je viens d'obtenir i 

Mon ame ne perdra jamais le souvenir. 

Adieu. 

^ (Il sort.) 

I 

SCÈNE IX. 

ADÈLE. " 

F£U7-oa plus bin pousser la perfidie ! 
Dans cet adieu oi|ieI quelle amère ironie ! 

(Elle sonne avec force.) 
Qu'ai-je fait ? Ah ! du moins qu^il ne jouisse pas 
De ma confusion et de mon embarras. 
'Appelons. i 

(Elle sonne encore.) ! 
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SCÈNE X. 

ADÉL,E, FLORESTI5E. 

FLOBESTniE. 

Qo'avez-vods à sonner de la ^rte , 
àdame Z *" 

ADÈLE. 

, Dès ce soir faîtes fermer ma pojle 
Cézanoe , et jamais ne me parlez de lui. 

FLOBESTISE. 

fon Dieu I je le veux l^en... Mais çnfin aujourd'hui 
u'a-t-il donc fait? 

ADÈLE. 

Il a surpris , par son adresse , 
liuroiliaDt aveu d'une folle tendresse , 
X dans le même instant il vole à Saint-Be(tin 
applaudir... 

SCÈNE XI. 

ADÈLE, FLORESTINE, VALENTIN. 

VALESTIN. 

Au secours I 

FLORESTISE. 

Qu'as-tu donc , Valccliu ? 
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VAIEIITIBI. 

J'ai... je voadrais parler à monsicar de Varenne, 
Le prier de courir... • 

ADÈLE. 

OÙ donc ? 

>yALE!ITIV. 

Vers ^a garenne, 
Où mon maître tout seul vient de se diriger 
Avec des pistolets que je l'ai va^ charger.^ 
Expressément il m'a défendu de le suivre. 

FLOBESTIHE. 

Eh bien ! restée 

YALEaTIB. 

J'ai peur qu'il hé soit las de vivre. 

FLOBESTIBE. 

Maître fourbe ! tu sais fort bien qu'au rendez-vous 
Il faut porter de quoi faire tête aux jaloux , 
£t nous ne sommes pas dupes de ce beau zèle ! 

VALESTIir. 

On le verrait , je crois , se brûler la cervelle.^. 
On dirait: c'eA un jeu. 

FLOBESTIVE. 

Ma foi , je le croirais : 
Peut-être était-ce lui ^i t'envoyait expirés 
Pour nour attendrir ! 

VALENTIN. 

• Non , la chose est trop réelle , 

Et je cours sur ses pas. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE XII. 

LES PBECÉDEDtS, L'ESPÉRANCE. 

i'espéhance. 

Tenez, Mademoiselle, 
Voilà Votre billet , et la réponse au bas. 

FLOnESTIRE. 

^ est fort bien ; laisse-nous.... Voyons. 

ADÈLE. 

Mais ce n'est pas 
^ porteur de billet que j'ai vu tout-à-l'hcure ; 
13iie$-lui de rester. .^ 

PL OBESTINE, le rappelant? 
L'Kspérance , demeure. 

( Valentîn sorl. ) 

SCÈNE XIII. 

ADKLE, FLORESTINE, L'ESPÉRANCE. 

ad^le. 
S^Asn avez-TOUs remis cela ? 

l'espebasce. 

Dans le moment. 
Comcdie$ en vers. I2. ^ l4 

\ 
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ADÈLE. 

A lux-mémfi ? 

, l'kspi^bavce. 
11 scirteit ide son appartement ; 
J'éuis à le guetter... J'ai rempli mqa message 
Sans dire on mou.. Et lai , sans plus de verbiage , 
A grifiboné ces mots ao crayon. 

Adèle, le renvoyant d« U main. ' 

Cest fort bien. 

( L'Espérance sort.j 

SCÈNE XIV. 

ADÈLE, FLOR.ESTINE. 

AoiLE. 

Lisons, car â ceci je ne comprends plus rien. 

a L^explicatloo qae voos me demandez , Madame , peol 
» se passer du rendez>vous qae vous avez la bonté da m'ofj 
» frir; je prends sur moi tons les torts de DQ.Ue rDpture.4 
}>. Il vous en reste. un plus grave â mes yeux , ce sont la 
» propos que vous et M. Meilcour vous éles permis sa 
}) ma cousine: no pouvant m'en venger avec vous qne pal 
» Toubli , j'espère les punir en lui d'une autre manière 
V et j'y cours. 

» CÉZASKE. ». 
ADÈLE. I 

Floiesline ! on ]'a vu sortir avec ses armes! I 

11 se bat inaintenaot î... Cbnçois-tu mes alarmes ?, ' 
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laqaais que j'ai va, c'est celui de Meilcoar , 
08 doate... Et moi , j'osais soupçonner son aniotir 
a momeot qu'il m'en donne une preuve aussi tendre I 

FLORC^TIIIE. 

» n*ai plus rien à dire. 

ADÈLE, entendant da bruit. 

Xh! je crois les entendre. 

SCÈNE XV. 

TOUS LES PERSONNAGES. 

ADÈLE, courant à Cëaanne. 
VilSt lui !... Pardon , pardon , Cczaone. 

CÉZAUSNE. 

O joui* heureux î 
Uèlcl 

VABEBSES. 

Maintenant je le crois amoureux 
roDt de bon... Sais-tu iSlen?... 

ADÈLE. 

Mon père , je m'en doute ; 
I s'exposait pour moi ? 

VABSlTIfES. 

C'est cela même. Êconte : 
Tu sais que j'épiais sa sortie ; an moment 
)ù je l'ai TU passer mystérieusement , 
'ai mardic sur ses pas... Il allait un pou vite ; 
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Mais j'ai suivi de loin... A moitié route i) quitte 

Le chemiu du château : je le perds un instant 

A travers le taillis... J'arrive à lui pourtant, 

Et je vois i dix pas chacun d'eux qui s'apprête , 

Le pistolet au poing , i se casser la tête. ' 

Je crie : arrête.' arrête!.*, et veux de ce conflit 

Qu'on me dise l'objet. Cet entêté maudit 

Ne voulait pas parler. Celui-ci , plus traitablc , 

S'est accusé de tout , et d'un air très-aimable , 

Désavouant , pour moi , les propos déplacés 

Qu'il avait pu tenir, ils se sont embrassés 

Plus amis que jamais. Et moi , sans plus attendre , 

Je suis vite accouru te présenter... mon gendre. 

C'est â toi , si lu veux , d'embrasser ton époux. 

CizASINE. 

Mou père! 

ADELE. 

Mon ami ! 

CÉZASIIE. 

Que ces instans sont doux l 

TARESSES. 

Pour se défendre ainsi d'avoir fait ta conquête , 
11 faut que son amour ait bien cbaiigé sa tête ! 
11 se bat aujourd'hui pour prouver ta vertu ] 
Jadis pour le contraire il se serait bnltu. 

CÉZANNE. (*) 

« l l'homme léger peut mettre une gloire cruelle 
{*) Cps vers ne se disent point ï| la reprossntuliou. 
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» A: faire deviner les faveurs d'une belle : 
» Mais Tamant -véritable est modeste et discret ; 
» Il sent que le bonheur est le prix du secret ; 
» Il redoute un soupçon... Confie son honneur même , 
» Il chérit , il défend 1 honneur de ce qu'il aime, 
» Le fat cherche l'éclat ; mais lès yeux de l'amour, 
a A travers son bandeau , craignent enc<ir le jour.» 

MCILCOUB. 

Ma foi ! mon cher Cézanne, après ce qui t'arrive , 
le puis me corriger...' Oui ; pour peu que je vive, 
Par être homme de bien je puis finir encor ; ' 

Maiâ il faut, comme toi , que je trouve un trésor. ^' 
(A Adèle.) 
Afc pardouuerez'vous?. 

ADÈLE. 

Ahl de toute mon ame. 
Sans vous, je douterais encqie de sa flamme , 
Sans TOUS mon cœur encor se déûralt du sien j 
Je TOQS pardonne nu tort qui m'a-prouvé le miep. 

TALEBTIGI, à Florcstinc, 
Tu le vois ; à tromper cejui qui mit sa gloire • 
Peut s'amender. 

FLOnESTINE. 

Oui , mais à peine on veut le croire. 



FIN DU SEDUCTEUR AMOUREUX. 



«4. 
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L'ÉCOLE DES PÈRES% 

COMÉCIE EN CINQ AORTES, 
PAR M. PIEYRE; 

Représentée , pour la première fois , au Thé^re-Fraoçais » 
\e ler juin 1^87, ^ 
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NOTICE 

SUR M. PIEYRE. 



M. Alexandre PIEYRE, né à Nîmes ea 
1753, était avant la ; révolution précepteur 
dans la maison d*0rléiins, et a depuis la restau- 
ration repris lés mtmes fonctions auprès de 
Mademoiselle d'Orléans, à laquelle il est en- 
core maintenant attaché en cette qualité. 

1/ École des Pères lui a fait une réputatioa 
éclatante et Ta placé au premier rang de nos 
auteurs comiques contemporains. Louis XVI, 
à l'occasion de cette pièce , lui fit remettre 
une épée à poignée d'or. M. Pieyre a fd'< 
encore plusieurs autres pièces qui ont été 
imprimées en 1808, en deux volumes. OnJ 
trouve d'abord : les Amis à l'épreuve, comé- 
die en un acte et en vers,, jouée eu mêui( 
tems que V Ecole des pères ; ensuite on j voil 
la Famille anglaise , comédie en cinq actei 
et en vers, jouée à l'Odéon "en 1809, el I^ 
Philosophe amouret^/x 9 arrangé en trois acte? 
sur le Philosophe amoureux de Destouches. 

On y remarque surtout Orgueil el Fanïlc: 
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înmédie Vu trois actes et en vers, qui n'est 
toint sur le même sujet que celle que Souque» 
1 lait jouer aux Français sous le même titre, et 
qui est en cinq actes et en prose. Cette ptcce , 
aitisi que VÈeole des pères ^ est imitée de 
tiuldoni. Le Garçon de cinqwante on^, comédie 
en cinq acle^ et en vers, qui doit bientôt être 
jouée à rodéon avec des changemens , fait 
partie de ce volume. Chénier rend compte 
d'une manière avantageuse de ces trois der- 
nières pièces , dans so nTableau de la iiitéra'- 
lure^"). 

Enfin , outre ces pièces, figure la Princesse 
d'Elide de Molière, que M. Pieyre a continuée 
envers, ce grand maître ayant fait le premier 
acte de cette manière ; mais le continuateur 
l'a réduite en trois actes. M. Auger, dans son 
comiuentaire , a parlé très-avantageusemeut 
de ce travail où toutes les bounes scènes de 
proi^c sont'conservées, et où les vers rendent 
exactement toutes les pensées de la prose 



(*) Le passage où î! est question de M. Pieyre ne se 
trouve p' iut dans l'édition de MM. Biiudouin ni dans celle 
de Maiud«in ; il est entièrennent inédit , et a été replacé 
dans la belle édition des OËuvres complètes de Cbénier, 
publiée par M. Lepeinlie , et qui se vend chez Guillaume , 
libraire, 
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dans un style analogue à celui de lauteur 
primitif. 

Nous ne croyons pas que M. Pieyre soit 
d'aucune autre académie que celle de Nîmes, 
sa patrie; cependant il y a beaucoup de litté- 
rateurs qui font partie de plusieurs sociétés 
savantes^ et qui n'ont pas des titres aussi bien 
fondés que celui qu'a valu à M. Pieyre sa 
principale comédie (*). 



(* ) L'Ecole des Pèms telle que nous la donnons ici 
a été revue par l'auteur, de qui nou« tenons des augmen- 
tât ious d'un certain nombre de vers dans différens endroits, 
qui ne se trouvent dans aucune des édilions publiées jus- 
qu'à piésent. 
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AVERTISSEMENT 

PLACÉ EN TÊTE DE l'ÉDITION DE I788. 



Le a4 janvier , on a donné à Versailles une 
représentation de cette comédie ^ en ' pré- 
sence du Roi et de la B^ine, qui en ont 
fait témoigner leur satisfaction à l'auteur. Il 
a eu l'honneur de recevoir de la main de 
Msr le maréchal de Duras une lettre où il 
lui donâe connaissance du plaisir que Leurs 
, Majestés ont pris à cette pièces fondé prin- 
cipalement sur la morale et la Qécence qu'elles 
y ont remarquées. Cette lettre très-honorable 
est accompagnée d'un témoignage particulier 
de la bienveillance du Roi. 
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PERSONNAGES. 



COURVAL. 

Madame COURVAL (*). 

SAINT-FONS, fils de Gourvaï. 

ROSALIE , fille de Courval. 

DORSINI (*♦). 

DERMONT PBK , ami de Courval. ' 

DERMONT FILS , ami de Saint-Foas. 

MARCELIN , ancien domestique^ 

ANDRÉ , laquais. 



La stèue est dans un port de mer. 



AVIS FOra LA PROVINCE. 

(*) Ce rôle appartient au premier emploi, el ne doit point 
être joué par une soubrelle. • 

(♦♦) Ce rôle doil cire joué par le premier acteur; 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

DORSINI, ANDRÉ. 

OORSIBI) 

01 001 ? Madame Courval... 

ANDRE. 

Elle fait quelque empléie. 

oonsiNi. 

la mois d'août, à midi! la folie est complète. 
a belle-fille au moins pourra me recevoir ? 

ANDRÉ. 

bdemoiselle est seule , et Monsieur doit savoir 
In'elle n'a pas coutume... 



Et Sainl-Fous? 
Comédies en Ters. 12. x5 
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' A«OBÉ. 

Pour son frère , 
Quand son père est absent , nous ne le voyons guère , 
Et depuis avant-bier... 

DOBSIBI. 

Vous pouvez me laisser. 

SCÈNE II. 

DORSINL 

* Je n'espère qu'en lui pour me débarrasser ' 
Des créanciers pressans dont la foule m'assiège , 
Il faut qu'il m'en délivre ; et sans doute le piège 
Qu'on lui tendit hier le rendra généreux. 
Une maîtresse adroite , un jeune homme amoureux y 
Avec de tels appuis , il n'est rien qu'on ne gagne. 

SCÈNE III. 

DORSINI, DERMONTFit». 

DORSIBl. 

Fonr I)ien ; vous avez su l'époux à la campagne , 
Et.. 

DEQMOST Gis, 

Dorsini, jamais... 
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OOBSIBI. 

Le voil^ donc parti. 
De ces heureux inoroeos sacfao is tirer parti , 
Et dans cette maison , ou règpe l'opulence , 
BassembloDS les plaisirs , charmés de son absence ; 
Il me hait , le cher homme ^ assez complètement , 
Et voudrait fort ici me voir plus rarement ; 
Sous ses fausses douceurs , sous sa gaité traîlresse , 
Je vois bien que chez lui ma présence le blesse. 
Ces hm't jours sont à nous... Mais vous lemblcz réyeur. 
La dame du logis... 'fy reviens; j'ai grand peur... 

DEBMOST fils. 

Non ; non , rassurez-vous. 

Donsisii. 

Je vous en croîs capable. 
Madame de Courval est belle , jeune , aimable... 

DSBUOV^ fils. 

Aimable... si Ton vent ; jeune , sans contredit , 
On n'en saurait douter, sa Conduite le dit. 

DonsiHi. 

11 est , mon cher Dermont , ridicule & votre âge 
De Élire le^aton et de fronder l'usage. 
Qael est enfin son tort ? Se voyant sans en&ns , 
I>a bien , de la beauté , tout au plus vingt-cinq ans , 
Elle cherche h jouir, à s'amuser, à plaire ; 
Voyez donc le grand mal ! veut-on qu'elle s'enterre , 
Qu'elle renonce à tout , pour vivre tristement 
Auprès d'un vieux mari , personnage assommant? 
N'cst-il pas trop heureux qu'une femme agréable 
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Veuille bien quelquefois présider à sa table ; 
Et fesant les honneurs d'une bonne maison , 
Y bxe le plaisir et les gens du bon ton ? 

DEDMOBT fils. 

Je crois connaître asses quel est son caractère , 
Pour ju<^er que ce ton ne doit pas trop lui plaire , 
Et qu'il aimerait mieux pins de simplicité 
Que tant d'amour du monde et de frivolité. 
Chevalier, du vivant de sa première fenune . 
étiez-vons à Bordeaux ? 

poBsiai. 
Non. 

DERMONT fils. 

C'était une daçoie 
Du plus rare mérite : elle savait unir 
Les grâces aux vertus , le devoir au plaisir ; 
Il fut toujours pour elle a\i sein de sa famille : 
Elle aimait sdn époux ; elle éleva sa fille \ 
Cet esprit délicat , ce jugement çxquis , 
*^»H taleos , sont TefTet des soins qu'elle en a pris. 

DOBSIHI. 

Derraoni !... 

DEnMOBT fils. 

Monsieur Courval doit souffirir du contraste : 
Celle-ci , dissipée , aime l'éclat , le faste / 
Elle est honnête au fond , le cœur n'est pas gâté ; 
Mais que d'étourderie et de légèreté 1 

DOBSIRI. 

Quel feu vous avez mis en louant Rosalie ! 
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debhout fils. 

Moi! 

DOBSIKI. 

le commeDGe à croire.., Elle est jeqne et joUe ; 
Et dans cette maison je Tons vois plus souvent , 
Depuis deux ou trois mois qu'elle est hors du conv««» 

OEBUOIIT fils. 

l'y suis toujours veau de la même manière ; 
Dès mes plus jeuDe» ans je suis anû du frire : 
Nos pères sont liés... 

DOMIttl. 

Fottbieo ! raison de i>ln«- 

DCABIOBIT fils. 

.V©as pensez.... 

. D.0I»I|I>, 

Elle aura mieux de'cetfl miHe écif*- 
Çfh Taut bien.M 

DEBMOIIT fils. 

Qui ? moi ! son^r ao mariage', 
Et de ma liberté vouloir perdre Tusage? 
^ioo, j'ai peur des regrets ; je redoute doinOKute ' 
Qoi , pour quelques beaux jours , ^a ont tant de fiUchenx : . 
VoiU Saint-Fons, 



iS. 
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SCÈNE IV. 

DORSïNî; SAIHT-FOHS, DERMORT fils. 

SAIST^FOUS', à Dermont. 

Ehfiii , cher ami , je te troove : 
Rien ne peut égaler la peilic que j'éprouve. 
Le malheur me poursuit, etie u'ai plus que toi 
Qui puisses me sauver. 

DBllMO«T fiU. 

- Tu (fois compter sur moi. 
Donsmi. 
(A part.) (Haut.) 

Le coup a réussi. Qu'est-ce? tu m'inquiètes : 
Ne me diras-tu point... -■ ■ 

8 Ain T -F on s. 

Oui , mes amis , vous êtes 
Ce que j'ai àé pîuS cher : vous allez tout savoir ; 
Cest en votre secours que Je mets mon espoir ; 
DeimoDt , c'est toi surtout qui pourras m'êlre utile. 

DSBMOirT fils. 
Parle , mon amitié me rendra tout facile. 

DOBSIVI. 

De mon côté , Sftint-Fons , si du peu que je puis... 

SAIlT-rOBS. 

Je le crois ; sachez donc l'embarras où je suis. 
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^ier, après dîné , retournant cbez Julie , 
^ui fait depuis deux mois le charme de ma vie , 
^u lieu de la gaîté qu'elle avait le matin , 
Fe vois dans ses regards des marques de chagrin : 
le veux l'interroger, et sa bouche est muette; 
Mais de «on déplaisir ses yeux sont l'interprète ; 
Elle cachait les pleurs dont ils étaient noyés. 
« Chère ami$ , ai-je dit , me jetant h ses pieds , 
o Parlez à voire amant , dissipez ses alarmes. » 
le pressais ses genoux , les baignais de mes larmes ; 
Elle ne répond rien , elle gémit... et mOi 
le me lève , je marche , éperdu , plein d'eflfroi i 
J'étais dans un état... difficile â vous peindre ; 
De mon désordre alors commençant â tout craindre i 
fçuB le voulez, dit -elle ; eh bien î' sachez mes maux, 
Li&z. Je prends , je lis , et je trouve ces mots : 

("lit.) j 

« Je perds 2 la fin patience : 
» Si mes trois cents louis demain ne sont payés , 

)> J'ai contre vous une sentence , 
» Et demain les sergens vous seront envoyés. » 

DOnSIBI. 

On n'a jamais écrit une lettre aussi dure. 
Qu'as-tu fait cependant après cette lecture ? 

SAIIT-FOBS. 

3e m'occupai du soin de calmer sa douleur ; 
Je crus d'un jusu espoir pouvoir flatter son CGeur| 
Ne doutant point, alors qu'il ne me fût Êicile , 
Va le nombre d'amis que j'ai dans cette ville, 
l^e la tirer bientôt d'un pareil embarras : 
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Mais jo n'ai fait encor que d'inatiles pas. 
CoDçoit-OQ le sujet de cette dé&ance ? 

DEUMOST fils. 

Ta dois beaucoup, tu fais une grosse dépense ; 
. Ta mère était sans bien* J'ai cinquante louis ; 
.Ils sont àHon service. 

'MUT-PONS, rcfusaai la bourse. 

Ah! Dermontî 

DOIt'siKI. 

Je ne puis 
T'ofîirîr un graud secours , et c'est de quoi j'enrage. 
Quand j'aurai recueilli le tardif bérîtage 
Qu'un oncle avare et vieux, mais lent h trépasser, 
Doit h la Martini((he un beau jour me laisser ; - 
Lçf sque je jouirai de toute nsa fortune , 
Entre nous, chers amis, elle sera commune, 
1«^ vous verrez akrs si je saurai pajier 
Des bienfaits que jamais je ne dois oubliei;. 

SAIKT-FOSS,' 

Mais ce soir, Dorsini , ce soir le terme expire... 
Voici , mon chec Dermpat , ce qui vers toi m'attire. 
Tu dois auïisi ; tu m'as enuetenu soutirent 
D'un ami de ton père, homme honnête, obligeant, 
Qui t'a dans le besoin... 

DEltMOllT fils. 

J'y vais de ce pas même ^ 
Tu peux t'en reposer jur un ami qui t'aime. 
J'ai voulu t'afTrapchir de ce honteux lien ; 
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'amitié , la raison , tu n'as écouté rien. 
I faut t'aider, j'y cours. 

POBSIVI. 

Cette conduite est balle. 

DEltMOBT fils. 

e vais pour te servir employer toii^t mon zèle ; 
ieos au club ^ (u ^pourras en apprendra Tefift. 

SCÈNE V. 

PORSINI» SAINT-FONS. 

SAlflT-FOSIg. 

Lh I quel cceur ! quel ami ! 

Donsivi. 

J'en suis très-satisfait, 
è frouve son commerce aussi sûr qu'agréable , 
h j'ai pour sa personne une estime incroyable. 

•ÀIST-FOVS, 

1 la mérite» 

DOBSUII. 

On peut lui trouver cependant 
ja ton no peu censeur, même presque pédftDt« 

SAlST'POVi. 

ivec tant de vertus... 
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DoasiRi. 

Ob ! je lui rends justice. 
Ce dernier trait surtout... 

SAIBT-FOIIS. 

Crois-tu qu'il réussisse ? 

D0BSI3:i 

Mais..., 

SAIBT-FOHS. 

S'il n'obtenait rien.». 

D0BSI9I. 

Je pourrais , eo ce cas.^ 
T'indiquer un moyen pour sortir d'embarras. 

tAlHT-FOBS. 

Que tu t'aôquiers de droits ft ma reconnaissance ! 
C'est par toi , clier ami , que feus la connaissance 
De cet objet cbarmant ; je te dois mon bonbenr : 
Ajoute à tes bienfaits , deviens son protecteur ; 
Dis-moi , pour la sauver , ce que je pourrais &ire. 

-oonsiBK 

li te faut... emprunter celte somme h ton pire. 

SAIST-FOIIS. 

.Voudra-t-il me donner jusqu'à trois cents louis ? 

D0RSI5I. 

Bon!... nous ne prendrons pas lâ-dcssns son avis. 

tAlUT-FOSS. 

Je ne te comprends point. 
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DOIDIBI. 

Faul-il que je m'explique ?. 
3'eDtrevois, pour sortir de cet ciat critique, 
Poar en sortir bientôt , un moyeu... que voici : 
Ton père a sûrement une personne ici 
De tons ses intérêts chargée eu son absence , « 

£t mieux que moi tu dois en avoir connaissance ; 
Cet homme est un notaire , un coilimis , un caissier. 
Quel qu'il puisse être enfin il faut l'aller prier 
De te prêter... 

SAIST-FOBS. 

Jamais i! ne voudra m'entendre ; 
^a retour de mon père il craindrait... 

DORSIBI. 

Daigne attendre. 
II est à la campagne ; il ne doit arriver 
Que dans huit jours ; et moi je te ferai trouver, 
'c te procurerai vendredi ce^e somme. 

SÂIHT-FOBS. 

Pourquoi pas tout de suite ? 

OOBSIBI. 

En ce moment mon homms 
£st malheureusement i la campagne aussi ; 
Mais il revient {demain , et je te donne ici 
Ma parole dtionneur quM fera ton "aflàire ; 
Puis le. vide rempli , je déHrais ton père 
De soupçoimer... 

SAtVT-FOBS* 

Dermont m'a promis son appui ; 
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Dermoot pcat me servir , et je compte sur lui. 
Voici ma belle-mère. 

; SCÈNE VI. 

DORSINI, SAIWT-FONS, madame COtRYAL. 

mapaMe coqnyAL. 

Ou couret-voas » vitfc ? 
Demeorez un moment, 

-SAlSt-FOat. 

. II faut que je todfl quitte. 

MADAME GOUBTAL. 

^IfoB , je veux... 

SAllTT-rOf». 

Je oe puis. 

SCÈNE VII. 

MADAME GOURVAL, DORSINU 

MADAME COUBYAL. 
N (ADorsini.) 

fiosJOCD... Je suis, MonsicP^ 
Bien luse de tous voir. 

dObsihi. , 
Voire buable fer?iteui. 
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Taîs , Madame , quelle est la chose si pressante 
^ui de si grand matin... 

MADAME COOBVAL. 

' Aflaire intéressante ; 
."«st pon? voir des chapeaux arrivés de Paris. 
Je choix m^embarrassait ; que n'ai-je eu votre avis ?, 
)d voas cODDait da goût. 

Donsim. 

te puis , sans modestie , 
H'en croire infiniment, vous trouvant accomplie. 

MAOAME COUBTAl. 

ih ! TOUS êtes flatteur ! 

DOBSfUl. 

L'aisance du maintien f 
Un talent décidé pour se mettre très-bieo , . 
Voilà pour le dehors que la grâce décore ; 
Celle de votre esprit est' an-dessus encore. 
El... 

MADAME COtrUlTAL. 

iGaîdci vos douceurs pour un ph» dige* objet. 
Bosalic... 

DOBSITïlf. 

'A propos , parloDS-eh , s'il vous plaît. 
Re finirons-nous rien ? Dites-moi sans mystère 
S'il faut que j'y renonce , ou que je persévère?/ 
Cette aimable personne a connu mon amour : 
Ne vent-ella jamais me payer de retour ? 
Aimer sans e^Nfirance est un cruel martyre* 

Comcditf en vers. la. XP 
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MADAME COtJBVAl. 

Sll faut vous parler vrai , TOtre amour me faîl rire. 
Voas! da l'amour I allons » convenez srec moi 
Que sa dot c$t l'objet... 

DOBSIVI. 

Mais , Madame , {e croi 
Que, même a vos côtés, ou peut lajtrouvet belle. 

MADAME COtIBVAI» 

Pour moi , je ne v«is pas ce qu'on admire en elle ; 

La fraîcheur du moment , sans régularité , 

Un air gancbe d'aiHenrs , nu msmtien emprunté. 

DOBSim. ' 

Sur elle & cet égard vous l'emportez de re«ie. 

WAJSAMB -COOSYAL. 

Elle est embantssée, et croit être modeste. 

POBSIÏII. 

11 est vrai. 

MADAME COUBVAL. 

Mais eatiD comptez sur ^ous mes soins 
Pour vous en (aire aimer... pour l'épouser du moins. 
Homme de qualité , j'entends qu'on vous préfère. 
Laissez -moi soulemenL ménager cette adàire 
Près de monsiem Courval ] il a l'esprit bourgeois , 
' Et je ciains^... 

DOBSINl. 

Si teVien peut décider du cboix, 
T'attends un jour d'un onde une foi tune ironiense ; 
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II le sait comme vous , mais... quelquefois je pcn«e 
Que DermoDt... 

MADAME COUnTAK. 

Vous croyez ? 

DOBSini. 

Franchemenl j'en ai peur : 
Mille cboses ici parlent en sa faveur ^ 
Et m^me... il me paraît qn'anpiès d'elle il oublie 
El soti ioilifiëreuce et sa philosophie : 
Ses re^rds , sci discours me laissent peu douter... 

MADAME COUBVAt. 

Soyez tendre , pressant , vous devez remporter. 
Vous avez de Tosage et de l'expérience ; 
Déployez donc ici toute votre science. 
.Voalez-vous maintenant avoir un eutretlén ? 
Oq ira l'appeler. 

oonsim. 
Vraiment, je le veux bien. 
MADAME cou B VAL, appeI«ot. 

André!... J'ai fort à cœur qu'un naud si doux nous lie. 
.Votre société... 
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SCÈNE VIII. 

MADAME COURVAL, DORSIIfl, ANDRÉ. 

MADAME COunvAt , à André. 

Dites à Rosalie 
Qa« je délirerais c^a'elle tîuc uq moment. 

SCÈNE IX. 

MADAME COVRVAL, DORSINL 

DOBSim. 

Ce qui me plaît sartout dans cet engagement , 
Madame , c'est qu'il va me donner l'avantage 
De vous appartenir , de tous voir davaulage ; 
Mais la voici. 

- SCÈNE X. 

MADAME COURVAL, ROSALIE, DORSINI. 

DOasiHi, allant au-devant d'elle. 

PounQuoi Doas cacher tant d'attraits ? 
f)où vient cette retraite? Ah 1 ces yeux sont-il:i faits 
Pour ^tre condamnés à Tétado , à l'ouvrage ? 
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N'en connaissez- vous pas ui» plus cLarmant usage ? 
Quaud leur éclat... 

BOSALIB. 

Madame , on m'a de votte par^ 
CommaDdé de venir. 

Donaivz. 
Quoi ! pas méjoe uu r«>gard ! 

MADAME C où nV AL, à Rosalie. 
On lêpood. 

DORSIRI. 

Cet accueil a droit de me confondre. 
nofALiE. 
Je crois qu'en pareil eus a» tair« , c'est répondre, 

MADAME COUBYAL. 

Et vous croyez fort mol : se taire en pareil cas , 
C'est montrer du mépris., ou bien de rembarras. 
Vous pensez tout savoir ; malt pour apprendre à vivre , 
11 faut étudier ailleurs que dans uu livre. 

irosALiE. 
^e m'avez-vous , Madame , ici fait uppeler . 
Que dans l'Intention... 

MADAME CODBVAL. 

Kou ; c'est pour vous parler 
Sur un sujet qui va voui* radoucir , je gage ; 
Sujet , du moins , qui plaît à celicii de votre âge : 
De mon altatheiueut c'est pour \oa$ faire foi. 
Souvent vous ras boudez , et je no sais pourquoi ; 
Car je me sens pour vous une amitié de mèfe : 

i6. 
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Vous allez en juger. Je vois que votre père 
N'est pas fort occupé du soin de vous pourvoir j 
Son dessein serait même , et j'ai cra l'enltevoir , 
Qu'an désir de couvent se glissât dans votre ame , 
Pour (aire de Saint-Fous... 

BOSALIE. 

Ahî croyez-moi , l^Iadame j 
^ de tels sontintens schn cœar est étranger ; 
Il m'est assez connu pour eo pçuvoir juger. 
Entre mon frère et moi partageant sa tendresse , 
Votre bonheur commun l'occupe et l'intéresse. 

MADAME COOBVAL, apercevant DermoDt Bis. 
7e le crois comme voiis , mais... Dans un autre instant 
Nous traiterpns à fond ce cbapitre importaut. 
DOBSISI , à demi-voix. 
(Pendant que Rosalie et Dermontte saluent.) 
Il vient mal à propos. 

SCÈNE XI. 

MADAME COUAVAL , DEBM ONT fils , DORSlNL 

DEBMOBT &is, à lui-mcme. 

Je me trouble à sa vue. 
Mon cœur , mal défendu... 

MADAME COUBVAX.. 

Monsieur , je vous salue. 
D G B s I El 1 1 bas à Dermont. 
Eh bien î qu'a pour Saiot-rons produit voire secouts ? 
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DBBMOST du , bas à Donini. 
Rien , moo hoimne est abient pour dix & douze jouis. 

DOB8IB1, à part. 
iCela m'arrange p«a. 

MAOAMB COUBYAl. 

Causer tout bas ensemble , 
Messieurs ; cela n'est pas trop poli , ce me semble. 

DOBSiBl, à madame Caavrai. 
PardoQ , mais arec lui fe Toufais ra'occuper 
Des plaisirs de ce soir : arraDgeons on souper , 
Faites prier Chloé , Lucile ei la Marquise. 

■ ADAM£ CODBTAL. 

Je ne saurais , je soupe aujohrdlint chez Orpbise. 

DOBSIB.I. 

Chez Qrplise? eb! bon Dieu! qa'allex-TOUs Étire U? 
■Vous plaisantez , sans dofit< , eo nous disant cela. 

■ ADAMB COOBVAL. 

Il m'a ùMa promettre , Orpbise est ma parente \ 
y ai refusé Tmgt fois , mais... 

DOBsiari. 

' On refuse trente. 

DEBH'OBT fils. 

Ï'M cru qu'à des égards nos parens avaient droit. 

DOBSIBI. 

Quand ils sont ennuyeui , jamais on ne les voit ; 
Lt l'eunui seul préside aux soupers qu'elle donne : 
Ou y médit foil p«u , l'ou n'y taille personne , 
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El l'hearcux calembouig , cLef-d'œuvre de l'esprit , 

Si bien venu pattoot , est ebcft ette proscrit. 

Là , pour tout cutretieo , morele oa politique : 

Pour tout piaisii], ie wi^ de quelque femme antique. 

S^ii en est uue à qui l'ou puisse sa dresser , 

Et que près d'elle à table oh yeuitte se placer^ 

Vouii voyez «issitdt avec na'h-(]lut sévère 

Se glisser entr« vous ou fépoui^onia mère { 

11 iiiut vous dégager : c'est une trabiioa. 

Que de oous préfixer €f (te triste nuusoa, 

«ABA1IK COOBTAL. ' 

Il esc certain... 

SCÈNE XII. 

MàDtmt COUAVAL, ANDRÉ, DERMQJSTfils, 
DOASllfL 

Madame... . 

■ ADAMS COUDYAl. 

£h bien ? 
ABoaé. 

Alopsicur arrive} 
Il descend de voitaw. 

(iliiort.; 
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SCÈNE illl. 

Uadajie COURVAL, DERMONTtiJ», DORSlNf. 

DOBSISI. 

Oh ! ma foi , je m'esquive. 

MADABIE COUnVAL. 

Eh pourquoi, s'il vous plaît? Qu'eu appréheudez>vous? 

Doflsmi. 
J'ai de l'éloigoement pour les mûris jaloux. ' 

MADAME COUDYAL. 

lioQ , oou , monsieur Courval n'a rien qui leur ressemlile* 

DonsiBi. 
Je sais qu'il n'aime pas que nous soyons ensemble. 

MADAME C0U1IVAL. 

Qu'il Taime ou non , pourquoi vous en inquiéter ? 
Vraiment! c'est bien son goût qu'il nous &ut consulter ! 

DOBSINI. 

Me trouver le matin... 

MADAME COunvAL. 

Demeurez , je l'ord onne. 
Et quant à vous , Mons'eur... 

DEnMOVT (ils. 

Moi , je ne fuis personne. 
D'ailleurs , monsieur Courval m'a toujours... 

MADAME COUnVAL. 

Le voici. 
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SCÈÎÎE XlVi.) 

MlDABiB COURVÀL, M. COURVAL, DERMONXfili, 
DORSINI, ANDRÉ. 

CouBlTAL , en entrant, avec gailé. 
( il donne sa canne et son chapeau à André qui sort. ) ^ 
Bonjour. Eh bien ! comment va toot le monde ici l 
Ah I Messieurs , excusez. 

DOBSim. 
Vous tous moquez , je pense. 
COiTBVAt, à' sa femme , lui prenant la main. 
Comment vous portez- vous depuis trois joues d'absence l 

MADAME COUBVAL. 

Mais... assez bieu. 

COtinVAt, à Dorsini. 1 
MoLsieur , je suis votie valetr 
( A Dermont. ) ( A sa femme. > 

Touchez iâ , mon ami... Dites-moi , s'il vous plaît : 
La santé de mon 6Is , de ma fille ? 

MADAME COUnyAE.. 

Est fort bonne. 
Mais vous-même , Monsieur ? car ce retour m'éiounc ; 
tVons deviez être absent une semaine au moins. 

COUR VAL. 

C'était bien mon projet en partant j néanmoins 
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Ces deox jours m'oot saffi poar Bnir toute afiàire. 

DEBUOBT fils. 

)*eD yais doDoer « Bionsieur , la nouvelle à mon père. 

COUBYAL. 

Non , j'enverrai quelqu'ua , vous rjestez avec nous. 

(IDorsini. ) 
Monsieur , I'od peut , sans doute , aussi compter sur vous. 

DOBSISI. 

ToQt comblé que je suis de cet honneur extrême , 
Je n'en puis profiter. 

COVKTAt. 

Tant pis* 

DEJRMOHT dis. 

£t moi de même. 
cou nvAL , toujours à Dorsinù " 
Vous trouvant à présent , j'ai pu m'ima^iner 
Que Madame voulait vous garder 2i dîner. 

MADAME COOBYAI. 

Ces Messieurs sont venus... 

.COUBVAL, à Dorsini. 

Sans doute , et Ion demeure 
Sans façon diez les gens qu'on visite à cette heure. 

POBSIHI. 
(A part.) 
Vous êtes trop honnête... Oh l le vieillard malin l 

COtJBVAL, à Dorsini. ' 
Ce sont les vrnis amis qu'on va voir le matin j 
Et j« suis tiès-flattc... 
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MADAME COCnVAL. 

J'ai ma toilette à faire , 
Ces Messieurs voudront bien me perraeitre , j'espère... 
( Elle sort. ) 
DOnsiBi. 
Non f c*cst nous qui plutôt... 

SCÈNE XV. ' 

COURVAL, DERMONT fiw, DORSINI. 

COURVAt, 

Part» si brusquement! 

DORSini. 

Il est tard ; j'ai , Monsieur, certain engagement.... 

cotrnvAt. 
( A Dorsini. ) ( A Dermont» en lui serrant la main. ) 
Adieu donc... Au revoir, 

DOBsinr. 

Pourquoi nous reconduire?, 

CODRVAL. 

Monsieur le Chevalier, oh î tous avez beau dire , 
A des gens tels que vous je sais ce que je dois. 

D0nsi5i. 
J« ne souiTrirai pas... 

' c o u n VA L. 
J'obéis. 
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SCÈNE XVI. 



COURVAL. 

Oui , ja vois 
Qu'il est temj à la fin que j'y porte remède : 
Appelons crpenHaiit la prudence à notre aide. 
Malgré tous fnes avis Mir cette liaison , 
l^orsini chaque jour frcoueiUe ma maison ; 
Voyons pour l'en chasser le p^rti qui me reste ; 
Mai) évitons l'éclat... moyen toojoars funeste. 



riV DD rCEMlEB ACTE. 



Comédies en vers. 13. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I, 

C O U R V A L , seul , en habii de ville . 

Vu'est assez difïërer ; oai , monsicar Dorsini , 
De ces lieax à la fin je veux vous voir banni. 
Vous troublez le repos de toute une fbraille ; 
Vous dérangez mou fils , et je vois qu'à ma fille... 

SCÈNE n. 

MARCELIN, COURVAL. 

MABCELia. 

J'ai reçu de l'argent de deux ou trois côtés , 

Il est dans le bureau , les sacs étiquetés ; 

.Voilà la clef. D'ailleurs, sur lobjet du notaire.... 

counvAL. 
Dans un autre moment nous parlerons d'affaire. 
Eh quoi ! même à dîner je ne vois point mon tils î 

MA&CELIB. 

A ne vous rien réler , il a hors du logis 

Passé complètement et cette nuit et l'autre ; 

Mais, Monsieur.,, c'est bien moins ta faute que la vôtre. 
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CounvAL, avec surprise. 
Marcelin l 

MAIIGCL15. 

pQtsqa'cDfin le mot en est lâché , 
Dassé-jc yoos déplaire et vous en vpir fâché , 
le vous veux là-dessus dire ce qae je pense. 
G O u n Y A L , loi prenanljla main. 

Dis-moi tant , mon ami ; parle avec confiance. 

7e connais ton bon sens et ton attachement ; 

Je sais que mon repos te touche fortement ; 

Des anciens serviteurs digne et parfait modèle , 

Tu m'as donné cent fois des preuves de ton zèle : 

Ta franchise jamais ne pourra m'ofièaser. 

Ce qui part d'un bon cœur est-il fikit pour blesser ? 

UAnCELlB. 

Que je me trouve heureux de servir un tel maître ! 

COUXVAL. 

Eh bien ! quel est mon tort , fais-le moi donc connaître ? 

MAIlCELia. 

Pnisqne vous désirez savoir mon sentiment , 

Je le vais devant vous expliquer librement. 

Voici donc , prenant part â ce désordre extrême , 

Ce que je me suis dit plusieurs fois à moi-même : 

Que monsieur de Saiut-Fons, jeune homme de vingt ans. 

Voyant son père riche, avec deux seuls enfans. 

Se livre à ses plaisirs , emprunte , et joue , et mange i 

Sa conduite n'a rien qui me paraisse étrange : 

C'est l'usage commun des enians d'aujourd'hui , 

Et l'on en voit beaucoup faire eucor pis que lui. 
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Que madame Coarva) piéfëre en son bel âge 
Les soius àe sa toilette à ceux de soo méuage , 
Ne rentre qu'au matin , reçoive mille gcus, 
Évite son mari , sourie aux couitisans \ 
Je n'en suis pas surpr.s... c'est la dernière mode. 
Mais que moiisieui Courval se mouue assez commode 
Pour suppoiter eu pa s ce train dans sa maison \ 
Qu'un homme rcnomuié pour l'esprit , la raison ; 
Qu'un homme de bon sens, et que pour tel ou cite, 
Homme d'un âg6 mur , d'un rare et vrai mérite , 
Puisse d'un œil serein , et du plus grand sang-froid , 
Tol,érer si long-tems les désordres qu'on voit : 
.Voilû ce qui me passe , et je ne puis connaître 
Ce qui l'empêche ici de se conduire en maître. 

COUBVÂL. 

Me crois-tu' donc aveugle , ou si fort préve^ , 
y Que je ne puisse voir le mal qui t'est connu ? 
iT'aperçoJs-lu d'ailleurs que chez moi l'esprit baisse 
lA. tel point , que l'on doive imputer à Êiiblesse 
Le flegme que je montre et le calme où je vi:> ?. 
iTu me connais ; tu sais , Marcelin , si j^ai pris 
Des partis décidés dans mainte circonstance. 
Ici je les redoute , et la sage ptudence 
A des moyens plus lenis qu'elle sait m'inspirer. 
Hors de cette maison rien ne doit transpirer. 
Le mal , sans doute , est grand , mais non ps^ incurable l 
,Un éclat de ma paît le rend irréparable : 
La réputation , qu'à grand'peine on acquiert , 
Par une seule atteinte en un instant se perd. 
Si je souSîe au dedans , au dehors ou l'ignore ; 
guand je ne me plains point , on peut douter encore. 
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ais, si contre les miens j'use «i'aïuorité, 
: coup à leur lioniieqr sans rcmèJe est porté. 
)rsque ce matin j'ai rencontré chez ma femme 
i monsieur Dorsinî qui me déplaît dans l'ame , 
: sur lequel souvent j'ai donné des avis 
>njours pris de travers , et toujours mal suivis ; 
, montrant de l'humeur d'une telle visite , 
ivais à ce moosieuc fait l'accueil qu'il mérite , 
le fût-ii arrivé? 'mon homme aurait couru 
>uter à tous venans que je suis nu bourru ; 
e plus d'uD trait matin '\\ eût orné lliistoire , 
L sai]S peine eût trouvé mille esprits pour ia croire. 
ce veux pas donner matière i cire aux gens , 
i que Voa sadie «iUears ce qui se fait céon^. 
ir moi , ni sur les mieos , je ne veux pas qu'on cause, n 
e mou calme apparent , tu connais donc la cau^e : 
) voix de la raison petit éncor ramener 
es cours qu'un ton moins doux pourrait aliéner. 
ti£u , si malgré moi je menaça, et je gronde , 
! prétends le cacher du tuoins h tout le monUe , 
t , sous ua air riant , un front calme et serein , 
'éguiser au dehors ma peine et mon chagrin, 
eux-là aont eu ua mot vraiment dignes de b]un)o , 
ni ; dévoilant les torts .de leur fib , de leur fenmic , 
pprcnnent an public ce qu'il doit ignorer j 
cur succès se réduit à les déshonorer. 

MAnCELlBl. 

oilb qui me contraint k garder le silence ; ^ 
ous venez d'éclairer ma faible intelligence : 
ardonucz , je pensais , je parlais comme un sot. 

' 13. 
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COUD VAL. 

9c me contenterai d'en dire encore un niot 
(A. madame Courval , téte-à-tête avec elle. 
OToi , Marcelin , persiste avec le même zèle : 
Tout ce que tu sauras , viens me le découvrir ; ' 
C'est là le vrai moyen... On entre , il £Mit finir. 

SCÈNE III. 

COURVAL, DERMONT pèbe. 

c o u B y A L. 
'An I c'est vous ? touchez là , mon ancien camarade ; 

DEnMOST. 

Recevez ^ mon ami , cette tendre embrassade. 

Mon fripon , ce malin , m'a dit votre retour ; i 

.Vous n'avez pas chez vous fait un bien long séjour ?. 

COUBTAL. 

La campagne h présent n'a pas trop de quoi plaire... 

Avez- vous termine cette certaine afïàire ? 

Il court de vous un bruit... auquel je ne crois pas. 

DEnVORT. 

Quoi donc ? 

counvAL. 

Que , vous livrant h la pente commune , 

Vous allt'i à Paris pour brusquer Li fortune, | 

Lt , sur les fonds publics joueur détermine , i 

Vous voir^ en quatre mois, ou riche... ou ruine. i 
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DEnUONT. 

Quoi ! Ton m'accuserait d'avoir l'àme saisie 
De cette soif da gain , de cette frénésie 
Qui gagne tous les rangs de la société ! 
Quand je ne craindrais pas un revers mérité , 
Dont l'exemple est fréquent parmi les gens avides, 
Trop peu d'estime suit leurs fortunes rapides : 
3e veux la mienne pure , â l'abri des soupçons. 

COQBYAL. 

Puisse l'agioteur écouter vos leçons ! 
Paisse tomber ce jeu nuisible à la pairie , 
Qui tarit les canaux où puise l'industrie ; 
Qui , fuyant du travail le succès toujours lent y 
Par la témérité remplace le talent, 
Kend le commerce oisif, la campagne stérile , 
£t raine l'Etat... pour corrompre une Tille. 

DERMOST. 

Sage dans mes projets , tout succède â mes vœux i 

Je pourrais m'estimer un être assez heureux : 

Mon commerce fleurit , ma fortune s'augmente ; 

Mais mon coquin de fils me ronge et me tourmente. 

Je sais qu'on ne lui peut vraiment rien reprocher, 

Et je n'en ai pas moins sujet de me fâcher. 

Il n'est point libertin , point joueur, n'a nul vice , 

i:^t cependant il met ma tendresse au supplice... 

Ceci peut à la dn lasser votre amitié ; 

Déjà plus d'une fois je vous l'ai confié ; 

Klais quaud mou cœur est plein , j'ai besoin qu'il s'épaacLe. 

COURVÂL. 

Qu'il se livre avec moi j l'aïuitié vive et franche 
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Dédaigne cet appiêt et ces tous réservés 
Indignes de deux coears si souvent éprouvés. 

DZnMOVT. 

Eh bien î cette amitié qui dès long-tems nous lie , 
Par qui tou^ les plaisirs , les peines de la vie , 
Sont communs entre nous dès nos plus jeunes ans , 
(Va vous parler encor de ses chagrins cuisans. 
Ce fils , le seul garçon aujourd'hui qui me reste , 
Jeune homme plein d'esprit , stge , posé , modeste , 
A qui je doi) uu jout laisser beaucoup de bien , 
Majeur dans quatre mois, vit^saus projets sur rien. 
N'ayant point vu clifz lui de goût pour le coramerce, 
Ib ne Tai pas preiié sur celui que j'exerce ; 
J'ai voulu le placer au service , au barreau, 
A chacun de mes plans loajours refus nouveau. 
Il est sourd uix honoeurs, il est sourd à la gloire, 
11 prétend n'être rien : et , si je veux l'eu croire , 
L'homme juste , tranquille au sein d'un doux loisir, 
Gémissant sur des maux que l'on ne peut guérir, 
Doit rompre tout lien pour se conserver sage. 

counvAL. 
Cest Id l'esprit du jour. 

DCnMOHT. 

L'e»prit du jour ! j'enrage. 

COUilVAI.. 

Ne vivre que pour soi , fuir tout devoir gênant , 
C'est des gens du bel air le système légnaut. 
Leurs leçons ont germé ; par ces belles maximes 
Ils ont ouvcït lu poito uux désoidies, aux crimes; 
Ils ont isolé I homme el lorapu lei liens 
Qui fcimciu les bous fils et les bons citoyens. 
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troare, au lieu d'amis, et d'é[ioux, et de pères, 
s égoïstes durs , de froids céiibacaircs. 
s de patriotisme et de cœurs généreux* 
it scutimeot s'éteiut : eu est-oii pius heureux 2 

D E n M o N T. 
D , iDoo fils ne l'est poiut ; il a l'amo sensible ; 
me... , )e Tavoûrai , j'ai d'aboid cru possible 
*un violcût amour, tyraimisaot son cceur, 
l'éloigKuint de tout , altérât sou humeur, 
ne saurait aimer qu'une personne honnête : 
sure de ce point , mu réponse était prête, 
plus , le moins de bien , n'eût rien fait h mes yeux ; 
l'il m'eût ouvert son coeur, et je comblais ses vœux. 
lis bah l loin que Tainour ait naaitrisé son ame , 
land je veux le presser de choisir une femme, 
me fiiire revivre en de pettts-enfaus , 
li rattachent au monde et charment mes vieux ans , 
r ce point là surtout je le trouve intraitable, 
menace , je prie , il est iuébiftlable. 

counv AL. 
:st un travers d'esprit dont je crois que son cœuv 
)ît souflrir le premier. 3e suis observateur, 
j'ai vu quelquefois Son embarras extrême 
irs d'uii objet... bien tait pour nuire â sou système. 

DERMOST. 

t objet , quel est-il ? 

coynvAL. 

IVIu fille , ci je voudrais 
roir deviné jaste. 

DEUMOSIT. 

Ah I qu'entends-je i je vais... 
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COUBTAL. 

Oii? 

DEBM09T. 

Je T&is employer tout mou poaToir de père... 

COUBYAL. 

Mais arrêtez , DermoDt. 

PEBMOST. 

' O Êiveur douce et chère î 

COUBYAL. 

]£coatez donc y un mot. 

DEBMOBT. 

Moment délicieux 1 
Quoi ! tu lui coofîiais ce dépôt précieux ? 

COUBYAL. 

9'estime votre fils , moo cher ami , je Taîme , 
Hé l'ai suivi des yeux. 

DEBMOIIT. 

Te suis hors de moi-même. 

COUBYAL. 

Il a de bonnes mœurs, de l'esprit, du bon sens, 
lEt je l'ai dans mon cœur choisi depuis long-tems. 

DEBMONT. 

II pourrait se flatter d'obtenir Rosalie! 

COUBYAL. 

Elle vous semble donc... 

DEBHOIIT. 

Adorable f... accomplie ! 
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Ail! que ce traître-là conualt peu soa bouhenrS 
Mais j'en jarc roa foi... 

l COUliVAL. 

Ke forçons pas son cœur. 
deumokt. 
Le forcer ! le fripon est vraiment bien à plaindre ! 
On lui donne une femme aimable, laite à peindre, 
Ayant tous les talcns et toutes les vertus... 

CODBVAL, froidement. 
Toos poavez ajouter : avec cent mille éca8« 

DERMOUT, Irès-vivement. 
Eli! Monsieur, le coquin aurait l'impertinence 
De trouver cependant qu'où lui fait violence! 

COCRVAL. 

Va père là-dessus ne doit exiger rien. ^ 

DEBMOST. 

Je Tai laissé trop libre , et je m'en repens bien j 
Mais, paibleul... 

COUBVAL. 

Brisons-là, je vois venir ma femme. 

DEnUOST. 

Je m'en vais le trouYer, 
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SCÈNE IV. 

MADAME COURVAL, COURVAL, DERxMONT vbi 

MADAtfE COUltYAL. 

Vous me fiiyer ? 

DERMOUT. 

Madame... 
COUHTAL, à demi- voix. 
Proposez» j'y consens; mais sans rien commander. 

MADAME COUBVAL, à part. 
J'ai perdu de l'argent , je veux en demander. 

^ COCRVAl. 

Dites-moi , mon ami , dois-je ici tous attendre 
Pour notre promeoade ?. 

DEBM09T. 

Oui , je Tiendrai vons prendre. 
(Il sort.) 

SCÈNE V. 

MADAME COURViL, COURVAL. 

\ 

COtJRVAL. 

Puisque nous voilà seuls , je voudrais avec vous 
Causer quelques momens. 
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MADAME COunVAL. 

- • Volontiers... Entre nous, 

J'ai, pour ma part, aussi quelque chose h vous dire. 

C^nnvAL. 

Vous pouvez commencer d'abord pnr m'en instruire , 
J'écoute : nous viendrons ensuite à mon objet. 

MADAME COUnVAl.. 

C'est anjourd'hui... le douze. 



Ah ! je vois ce que c'est. 
Sur votre pension il vous faut quelque avance 
Je devais le penser ; pareille oonfidence 
Est l'unique motif qui vous puisse porter 
A m'adresser un mot , à no pas m'éviter ; 
Mais laissons le reproche ; il offense , il irrite ; 
Du service qu'on rend il détruit le mérite ; 
Fh bien î que vous faut-il ? parlez h voire ami , 
Ne lui confiez pas les choses â demi ; 
Qu'il sache vos secrets , qu'il lise dans votre ame. 
Qni voulut plus que moi le bonheur de sa femme l 
Tenez , voilà ma bourse , et ne T^argnez pas. 
Jouissez : le plaisir doit avoir des appas ; 
Mais le plaisir honnête» où règne la décence , 
El que règle une aimable et sage bienséance. 
Asseyons-nous, venez, causons en liberté ; 
Qu'avec réflexion le sujet soit traite. 

MADAME COURVAt, à part. 
Quel ennui î 

Comédies en vers. 12, xS 
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COURVAL. 

Car c'est là piécisémcnt , Horlcnse, 
Ce qui m'a fait chercher ici votre prcseuce. 

MADAME COURVAL, IcifèremeDt. 
Causer deboat , Monsieur , fera te même ciTet. 

counvAL. 
Non , en parlant assis , l'esprit est moins distrait. 
( Il lui avance uu fauleull , et en prend un.) 
MADAME COURVAL, à part , s'usscyant et se rccalaot ) 
Il va moraliser jusqu'à ce soir , peut-être ! 

COURVAL, approchant son sicge. 
Soufircz-moi près de vous. 

MADAME COUnVAL. 

Vous êtes biea ie maître. , 

COURVAL. 

Depuis combien de tems soounes-nons mariés ?, < 

MADAME COUBVAL. j 

Depuis trois ans. 

^ COURVAL, 

Fort bien. Du ton que vous a\;ci| 
Avant ce moment-là gardez-vous la mémoire Z 

MADAME COURVAL. I 

Cela n'est pas , Monsieur , très-difficile à croire. 

COURVAL. 

Mais vous souvenez-vous quel fut noire entretien i 
Pcndaul que le notaire cciivall ? 
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MADAME COURVAL. 

• Non.' 

COUBVAt. 

Eh bien S 
3e vais, en pea de. mots, vou3 rappelée, Madame, 
Quel dessein m animait en vous prenant pour £smme : 
Ce n'est pas l'amour seul qui ma fait votre époux ; 
Des motifs plus puissans me guidèrent vers vous. 
7'étais veuf , et ma fille alors n était pas d'âge 
'A veiller avec fruit aux choses du ménage ; 
Mon iils, écoutant peu la voix de la raison, 
Eût plutôt renversé que régi ma maison. 
Mon commerce , et les soins que demande ma terre, ' 
Occupaient au dehors mon existence entière : 
Il fallait donc quelqu'un qui , réglant le dedans , 
Pût m'y représenter , et veiller sur mes gens, 
îe n'ai point recherché le bien ni la naissance , 
3e suis riche , et l'honneur d'une illustre alliance , 
Malgré tout son brillant , ne m'a jamais tenté ; 
Parceux.de mon étot il est trop acheté; 
)'ai cherché seulement une honnête famille. 
I)c mon meilleur ami j'ai préfêié la iille j 
elle me paraissait d'un modeste maintien , 
Sage , douce , et je crus qu'orpheline et sans bien 
Elle me saurait gré de cette préférence , 
£t pourrait la payer de quelque déférence. 
Quand je fis choix de vous , quand je formai ces noeuds | 
h crus donc le bonheur assuré pour tous deux ; 
3e vous dis que mes soins vous préviendraient sans cesse ' 
£t crois avoir tenu jusqu'ici ma promesse. 
3e vous dis que chez moi l'aisance vous suivrait , 
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Et qu'aucun agrcmeut ne vous y Diunqueiait; 
Mais vous pouvez aussi vous lappclec, Hc^teusc , 
Que je vous demandai, pour seule récompense, 
De vivre sensément \ de n'avoir pas cbcz vous 
Une société d'étourdis et de fous ; 
De ne voir que des gens de bonne compagnie ; 
'De consulter en tout l'honneur , la modestie i 
D'éviter les excès ; de détester l'éclat i 
De ne jamais sortir enfin de votre état. 
Ce £ut votre piomesse ; est-ce votre conduite? 
Vous recevez chez vous, on trouve k votie suite 
Une foule de gens connus par leurs travers ; 
.Vous aimez le grand monde , en af&ctez les airs ; 
La première toujours , dès qu'une mode arrive , 
Vous étalez... 

MADAME COUBVAL. 

monsieur... 

COUDYAL. 

SoulTrcz que je poursuive» 
le vous vois entraioéa à mille liaisons , 
Qui pour l'honnêteté sont de mortels poisojis. 
Négligeant vos devoirs, et chez vous étrangère, 
Les seuls plaisirs bruyaus ont le droit de vous plaire. 
Ou vous trouve partout ; vous courez jour et nuit , 
Et partout le fracas , Timprudeuce vous suit. 
C'est depuis trop long-tcms qu'eu rougissant j'cnJuie» 
Et je ne prétends plus que ce désordre dure. 
Changez donc de conduite , atiu de ptéveuic 
.Un éclat que j'ai craint , mais où je puis venir. 
3'ai tout dit maiotcnaut, et vous pouvez répondre. 
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MAOABIS COOBVAL. 

Ce discours , je l'avoue , a dtoit de me coiifuadrc , 
Et je n'attendais pas ce grand déçhaiucincDt , 
N'ajant point méillé Semblablo iraitemeut. 
Quatre.mois suffiront ici pour ma défense. 
De quoi vous plaignez-vous , Monsieur ? de ma dépense 7 
Je la retrancherai. Bornez-moi , j'y eooseos , 
MoQirez-vous l'ennemi des plaisirs innocens , 
Prescrivez les habits qu'ilnrous plaît que je porte ; 
Vous serez ridicule , eb bien î soit : que m'impoi te ! 
Mais je pense , Monsieur, qu'il me sera permis 
De recevoir du monde , et de voir mes amis , 
Et vous n'exigez pas enfin que je me jetto 
Dans les austérités d'une sombre retraite ? 

COURVAL. 

Madame , tous avez mal compris mes discours , 
Ou plutôt , je le vois , vous cbeichez des détours j 
A tous ces faux-fuyans votre ruse s'accroche , 
£t vous ne voulez pas cnteudie mon reproche. 
^Q'vez, suivez la/aode, et De rouirez' jamais; 
i^ ne veux sur ce point reprendre que l'excès , 
£t qaaut à yos anii|, cfavoisissez-li^s bonnets , 
Doonez-IeuT des soupers , donnez' inéme des fêi05 , 
£ty lorsque voue.Kûiuieur y sera sans dauger, 
Loin de frouder vos goûis , je veux les partager. 
^ais que des freluquets suivent vos pas sans ccsij , 
Un monsieur Dorsini , d'autres de cette espèce , 
libertins déclarés , joueurs peu délicaw , 
l'ubliaiu ce qu'ils fout... et te qu'il.!» ne font pas ; 
Ma femme , ce u'cst point une conduite sage , 
It je lie la sdurais supporter davuniage. 

i3. 
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MADAME COUrtAl, souriant. 

J'y vois clair raaiDienant; que n« le disie2-voas2 
Pouvnis-je deviner que vous étiez jaloux? 

COUBVAL. 

ll?on, je ne le suis point: vous vous trompez, Horteosc; 

Je n'ai sur votre compte aucune détiance ,n 

El n'ai pas en efièt de sujet d'en avoir ; 

Mais le public ne voit que ce qu'on lui fait voir. 

Il ne peut décider que sur les apparences ; 

Et qui vous jugera sur vos inconséquences , 

Sur le simple renom des gens que vous voyez , 

Vous jugeiu plus mal que vous ne le croyez. 

(f I se lève , et elle après. } 
CVsl donc sur vos amis que j'insiste, et j'espère 
Qne je vous trouverai prompte à me satisfaire; 
Que vous empêcherez , en vous couduisaut mieux , 
Que je ue prenne enfin un parti sérieux. 

SCÈNE VI. 

MADAME COURVAL. 

Ces partis sérieux n'ont rien qui ra'éiîouvnnte. 
J'irais près d'un époux m'cnsevelir vivante. 
Quitter ce que le monde a de plus doux pour moi , 
Fuir mes sociétés , mes amis ! et pourquoi ? 
On les estime peu , dit-il : c'est leur aflkirc ; 
Mais ou n'a j.nmais eu de reproche â me fiiire ; 
Je ne m'en fais aucun : je sais comnre je vis , 
Et je veux ni'nmuscr dans l'âge où je le puis. 
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en de plus ennuyeux que ces gens estimables 1 
iant pour un souper choisir les plus aimables : 
n Jouit des dehors. Que m'importe) le fonds? 
)arva que ma conduite... Eh quoi ! c'est vous, Saiut-FonsS 

SCÈNE VU. 

/ 
MADAME COURVAL. SAINT-FONS. 

8A19T-FONS. 

)ni , Madame... c*est moi , c'est moi qui vous implors 1 

'our un objet channant qui m'aime... que j'adore \ 

1 me faut de l'orgcnt , et mes omis sont froids ; 

*out , jusqu'aux usuriers... tout me manque â la fois ; 

>ans les pas que je fais , le malheur m'accompagne : 

'Un pour deux ou trois jours se trouve à la campagne i 

''iintre dit : je ne puis ; un autre : il faudra voir. 

)ermont , en qui j'avais mis mou dernier espoir, 

Raisonne au lieu d'agir , et sans pitié m'étale 

-es discours rebattus de sa froide morale. 

Tous seule erliu pouvez, dans la crise où je euis... 

MADAME COUnVAL. 

3u2 vous faul-il ? 

SAlHT-rONS. 

Beaucoup, 

MADAME COUnVAL. 

Encor ? 

SÀlHT-f UNS. 

Trois cciUs lou's. 
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MADAME COURVAL. 

7e ne les ai jamais pos'^édés de ma vie ,' 

Je voudrais vou:f servir ; mais , maigre mou envie... 

SAIKT-FOSS. 

vVous plaignez mon état ? 

MADAME COUaVAL. 

Sans doute, 

^ SAIHT-Poas. 

Je le croi , 
Je sais que vons avez de l'amitié pour moi. 

MADAME COUnVAL. 

Ne vous eo «i-je jias donné plus d'une preuve?. 

• AIHT-FOSS. 

Eh bifcu !... je vais en faire une nouvelle épreuve, 
Vous pouvez m'ofcligcr. 

MADAME COUBYAl. 

Qui ? moi , ]e le pourrais ! 

SAlNT-PONS. 

Marcelin I dites-vous , est dans vos intéiéts : 

MADAME COUnVAL. 

En vingt occasions j'ai pu le reconnuîue ; 
21 a , vous le savez , l'oreille de son maitre j 
11 est le FACTOTUM , riminic , le chéri , 
Mais il m'est attaché bien plus qu'à mou mari. 

SAIST-FONS. 

.Voire crédit sur lui fait ma seule cpéraiicc. 
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MADAME COUnVAL. 

Je puis en disposer , pailez en assurance» 

• AXST-FOBS. 

3e lui devrai mes jours , Madapie » sM consent 
A lue picler , ucudaDl que mon père est abscut... 

MADAME COURVAt. 

Votro père est ici j vous rignorioz? 

SÂIIIX-FOSS. 

Qu'ciilends-je I 

MADAME COURVAL. 

Oui , depuis ce matin j ce retour vous déranjjo ? . 

SAIVT-POSS. 

Il me reste un espoir ; ccoulez-moi. J'ai m 

Que d'un notaire , hier , Marcelin a reçu 

Une somme assez forte ; il pourrait bien se Hiiie 

Qu'il n'en eût pas euror vendu compte 2l moi» pèse.», 

MADAME COUUVA:.. 

Il faut s'cA infunner. 

sAiwr-posa. 
Ce n'est que pour trois jours 
Que de son amitié j'implore ce secours \ 
Dani iroiâ joui 8, au plus tard, je lui rends cette somme j 
Car je dois vendredi la trouver cljez un homme , 
'Absent , pour mou malheur , depuis hier au «.oirr 
tt je perds tout j je suis en proie ou désespoir , 
Si, de quelque côté , je n'obtiens ce jour même 
les moyens les plus prompts pour sauver ce cjtie j'aime. 

MADAMS COUnVAL. 

Pailons à Marcelin : oo ira le ckercber , 
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L'ctat où je vous vois ne peut que le loucher. 

( Revenant.) 
Je sens que je fais mal : oui , sans doute... Il n'importe, 
Votre intérêt m'est cher , et ramitié l'emporte * 
le ne balance plus : venez. 

SAlBlT-FOnS. 

Ah 1 désormais. 
Mon cœur reconnaissant est à vous pour jamais. 



FISr Dt7 SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

C017RV AL, une lettre à la. main. 

iVoiLA ma lettre écrite ; il faut la faire rendre. 
Voyous si Dorsini voudra s'y laisser prendre. 
£b ! quelqu'un I 

SCÈNE II. 

COURVAL, ANDRÉ. 

COUBVAt. 
Sàd BEI- VOUS trouver le logement 
Dn capitaine Albert l 

ABDBJÉ. 

Sans doute ; en s'informant.^ 
conBYAL. 
Le premier matelot vous montrera sa porte ^ 
En enuant au quai neuf ; allez avant qu'il sortei 

( li lui donne la lettre , et Andr^.sort. ) 
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SCÈNE III. 

COURVAL. 

Ah ! monsieur Dorsini , nons riions voir enfm 
Si pour Vous éloigner je puis être assez fin. 
U décoQvte quels sont les projets de ma femme ; 
Quelques propos lâchés m'ont fait lire en son arae ; 
Elle Toudrait.., Allons , prévenons ce mallieur , 
Qu'il parte» tout le veut : son oncle a la douleur 
De lui voir préflèrcr une Indigne conduite 
Au sort oà pièa do lui sa tendresse 1 mviie , 
Pont le faire embartjuer , il m'écrit de l'aider ; 
Voyons si ce oaoyen pourra l'y décider. 

, SCÈNE IV- 

COtJRVAL, MARCELIN. 

MAnC£tl9, à part. 
PooimAi-JE lui causer celte douleur mortelle ? 
COUTlTAt. 

Tu voté de chtt ma femme ? 

SIARCELIV. ' I 

Oui , Monsicar , 

GonavAb 

Que dit-el^c' 
Tîe me dégiiise ricji : a-t-eUc Sans sorj cœur 
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t)a disconrs de tantôt coDWrvé queI(]De ai^etir ? 

• MÂnCEtiV. 

Ah ' mon cher maître ! 

COUKVAL. 

Qu'est-ce 1 
1I1ÂBC£Z*I5. 

Auraîs-je pa m*attendre?.^ 
cocnvAi.* 
Tu t'émens ; qa'anrutf'ta de fâcheux à m'apprendre ? 

MARCELIN. 

Madame... 

COURYAL. 

Eh bien I Madame... 

MABCELIlSr. 

El Monsieur TOtre fils,.. 

COUBVAt, 

Ht mon fils... Mais quel trouble agite tes esprits ? 

MAnCELIN. 

Il est dans l'embarras : œtte fille qu'il aime 

Le met depuis deux jours dans upe peine extrême ; 

Ayaut eu vainement recours à ses ami» , 

11 voudrait... 

counvAt. 
Il voudrait? Achève'^ je frémis. 

MARCELIN. 

Croyant que rie l'argent louché dans votre absence 

\ ous pouiriez n'avoir pas encore eu connaissance , 

Coini'diias eu vers. 12. i>9 
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Il me l*a demandé pour trois joors senlemeot. 

COUBTAL. 

Eb bieo? 

MARCELIN. 

J'ai répondu que depuis un moment 
J'avais remis la clef. Mais, poursuit' il encore*, 
A3-tu rendu ton compte , ou si mon père ignore 
A combien cet argent peut monter ?. 

COCRVAI.. 

Qa'às-ta dit ? 

MABCELI». 

Que vous n'en étiez pas entièrement iustmit ; 
Alors , sftr de tout rendre , il m'a fait la prière 
n« feindre qu'ime somme est encore eu arrière ; 
Cette clef , m'a-t-il dit , soureot eo ton pouvoir , 
Te peimet.M 

COURVAZ.. 

II suflît. Qu'ai-je voulu savoir ! 
(Il s'assied la Icte cachée entre sc« deux mains.) 
Suis-je assez malheureux ! 

MAItCELlK. 

Mon cber, mon -digne maître! 

côunvAL. 
Laisse-moi, Maicelin, un peu me reconnaître ; 
Le trait assez avant dans mon cœur a poiic« 

MAnCEI.15. 

Que son sort est cruel! qu*il est peu mérité ! 
Que je le plains ! après uut de soins et de peines , 
Voir ainsi (oat d'un coup ses esporances vaines ! 
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(Le regardant avec intérêt.) 
li est tDëanti..^ Sous ce coup accablé... 
Àh i je m'en aperçois, j'ai trop vite parlé; 
J'aurais dû lai cacher... 

CO U RTAl. se lève suLilement ; Marcelin Veul le suivre. 
Non , mou ami , demeure. 

MARCELia. 

Permettez que mes soius... 

COURYÂL. 

Je reviens tout ^ l'heure. 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. 

MARCELIN. 

Quel serait son dessein ? qnel moUTement subit ! 
Ah ! que je plains Tétat où je le vois réduit ! 
Si son Gis se doutait du chagrin qu'il lui cause... 
Quoi ! Êindra-t-il toujours qu'un jeune homme s'oppose 
•Aq bonheur des parens dont les uniques vœux , 
Dont les uniques soins sopt de le rendre heureux! 
Mais dois-je abandonner ce digne homme â Iai-m6ne7i 
^'00 , je dois craindre tout de sa douleur extrême. 
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SCÈpîE VI. 

ÇOURVAL, ^MARCELIN. 

bouBVALi avec un air calme , rencontrant Marcelin ait 
porte. 

PflEBoa ma clef , Marcelin... et la porte à moo tils. 

MAnCELIB. 

puoi ! Monsieur , vous voulez... 

cou B VAL. 

Fai» ce que je te dis. 
Montre , en la lui donnant , toute ta répugnance 
'A faire un pas de plus dans cette circonstance. 
Voyons quel est celui qu'il osera franchir , 
Et si sa passion... Enfin laissons-le agir. 
' iVa. 

SCÈNE VII. 

COUR?AL, DERMONTpère. 

DE»M01!rT. - 

Mon fils est sorti , mais il n'en est pas quiue ; 
7e prétends qu'il l'épouse , ou je le déshérite. 

COCRVAL. 

l'espère qu'on pourra l'amener par degré... 
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DEirftOlIT. 

Poiot , point ; je vous dîs , moi , que de force ou de grc , 
Sans diflfércr , j'eotendfr, je prétend» qu'il y vietine , 
Kt c'est ma volonté qni doit régler ia sienne. 

COUBVÂL. 

Non, il faut avant tout coosalter le.pencliau) , 
11 iàut de la douceur. 

DEBMOBT, av^ec force. 

Il faut être mccbant. 
Voilà le seul mo^vn de ranger la jénnesse ; 
Et je vois que ces geu» qui- gourmandent saui cesse 
Savent se conserver un absolu pouvoir , 
lit contenir chez eux chacun dans son devoir. 

COOBVAL, 

Qu'espérer d'au empire obtenu par la crainte ? 
Trop de sévérité souvent porte à la feinte. 
De ses enfans bientôt , en usant de rigueur , 
Ou perd la conBance , on se ferme le cœur. 

DSBUOBIT. 

Soyons franc ; votre exemple est-il fait pour séduire? 
El votre Bis?... 

CODSVAE.. 

Mon fils l 



DERHOHT. 










Là...' 










COURVAt. 










Que 


voulez- 


vous 


diic? 






If). 
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« DEBMOBT. 

Malgré voa» à ce mot votre cœur s'est troublé. 
Pardou , mon cher ftmi , d'avoir ainsi parlé ; 
Mais ses petits écarts ne sont pas de nature 
A porter dans votre ame ane vive blessare r 
I) a de^ sentimens , et tout enfant bien né , 
Apièj quelques erreurs , ^t bientôt ramené. 
Enfin l'âge et vos soins sauront mftrir sa tête ; 
C'est un fou , si Ton veut , mais un fou très-honnétc. 

COUBVÂL.. 

Eh bien 1 voudriez-vous , mon ami , confier 
Votre filie à ce fou que l'on voudrait lier ? 

DEBMOBIT. 

Quoi ! sitôt ? 

CODRVAl.. 

Je le vois , mon ami me refuse. 

DERM09T. 

Qni ? moi , vous refuser ! nh ! je vous fais excuse , 
Si quelque chose a pu vous le faire penser. 
J'accepte , mon ami , ton filS sons balancer. 
Devais-tu de la sorte expliquer ma surprise ?. 

COUBTAI.. 

C'en est assez , ami , ce mot me tranquillise. 

Ail ! Dermont ! pour mon cœur que ce moment est dooi 

DEBMORT. 

Qu'ils me sont cbers , ces nœuds qui vont m'unir i tous' 
Mais... je vais ofiliger votre ame paternelle. 
Vous ignorez qu'il est... certaine demoiselle 
De qui , depuis deux mois , votre lils.,. 
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COUR VAL, froideineaU 

Je le sais. 

DERJSOBT. 

Avant tout , il en faut être débarrassés ; 

Car ceux qui m'ont instruit disent qu'elle a «^es chûmes 

Dont on peut concevoir da très-justes alarmes. 

COURVAL. 

Je pense comme vous. 

DEBMOBT.t 

Il Êiiit donc au plus tôt 
CoDper racine an mal. 

cfovBvAL. 

Oui , sans doute , il le faut ; 
Aidezrmoi seulement. 

DERHOST. 

Il nous sera Êicile... 
De la faire enlever. 

COCBVAL. 

L'éclat est inutile ; 
Par des moyens plas doux nous pourrons réussir. 
Son logement se peut aisément découvrir ^ 
Vous irex la trouver. 

'DERMOHT. 

Vu homme de mon âge ! 

CODRVAL, 

Sera précisément plus propre k et message ; 
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Beaucoup mieux cpi'aufiim. autre il a Vaxh d'imposer. 

DEVMOEIT. 

Mais si l'on m'aperçoit , c'est matitm â jaser. 

COOBVAU 

iVous êtes nu -dessus d'un bruit de celte espèce. 
On la nomme Julie : elle est dans la détresse f 
Et je sais qu'elle attend du secours de mon &is. 
11 faut prendre avec vous jusqu'à deux cents louis , 
Vous dire député des parens du jeuue bomme , 
£t chargé de leur part de donner cette somme , 
Sous la con^tiou ^e, sans délai j sans bruit , 
lille quitte la ville , et parte cette nuit ; 
En loi recommandant de se gardc.r d'instruire 
Mon (ils de ce départ , et de jamais écrire. 
Qu'il cesse de la voir , il n'y songera plus. 
7c le connais, 

DEfrMOKT. 

^ Si j'ai cependant un refus ? 

COUBVAL. 

Je ne le pcose pas ; mais , s'il était possible 
Que son cœur se montrât â cette offre insensible , 
Il faut , changeant de ton , la menacer des* lois -, 
pire que les parens vont user de leurs droits , 
Solliciter un ordre, et la mettre en un gtte 
I>ont elle pourrait bien no pas sortit si vite. 
Soyez sûr , mon ami , que ces craintes... noire or , 
A loutes DOS raisons supérieur cucor, 
I^a vont rendre aussitôt à nos désirs docile , 
Et que nous la saurons demain hors de la villfe. 
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Dfeimovv. 
3e le crois comme vous ^ et je yals m'acquitter 
De la commission. 

COUBYAL, le ramenant. 
Avant d« nous quitter , 
Je veux voos prévenir que pour certaine afiàire 
3e puis avoir besoiu de votre ministère. 

DEBM09T. . ' 

Vous n'avez qu'à parler ; pais-je savoir en quoi ?. 

couavAL. 
Sur monsieur Doisini voos pensez eomme moi l 

BçaaoïiT. 
Oui , c'est un corrapteuf , une publique peste , 
C'est une connaissance aux jeune» gens funesie. 

COUBYAL. 

De aorte , mon ami , que vous verriez panir 
Cet homme sans regrets. 

DEBMONT. 

Dites avec plaisir. 

COCBVAL. 

Il suffit. 

DERMOBT. 

Qu'esi-cs donc ? s'en va-t-il ? 

CO0RVAL. 

Je l'espère. 

DEBMOST. 

^^ j'y puis quelque chose ? . 
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CODBVAL. 

Il pourra bîeu le (aire. 

DEBMOBT. 

En ce cas , moo ami , daines doue m'indiquer.... 

'COUBTAL. 

Il faut que je le voie , avant de m'expliquer ; 
Et qaoiqu a son égard j'use un peu d'artifice , 
Je n'eu dois point rougir , car je lui rends service. 

DEBMOBT. 

Parbleu l je rirais bien , monsieur le freluquet , 
Si l'on peurait rabattre un peu votre caquet : 

COURVAL. 

Je veux faire à la fois et son bien et le nôtre. 

DEBMO,ErT. 

Il a perdu mon fils , il a gâté le vôtre. 
Quel est-il ? d'où vient-il ? 

COUBVAL. 

Monsieur le chevalier , 
A proprement parler , n'est qu'un aventurier. 
Il cite fort son nom , vante fort sa naissance ; 
Mais des siens et de lui j^ai pleine connaissance. 
C'est no de ces messieurs si communs à Paris , 
Qai sont , comme il leur plaît , ou comtes ou marquis; 
Dont les provinciaui entretiennent la bourse , 
Et de qui l'industrie est l'uiiique ressource. 
Brillans et recherchés quand le jeu les soutient , 
On leur tonme le dos dès que le malheur vient } 
Classe mésestimée , et cepqndaut reçue ; 
Gens qu'on garde i souper , et qu'à peine on salue. 
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debmovt/ 
il vivait â Paris , pourqaoi u'y pais rester ? 

GOURVAL. 
es dettes , des revers l'oot forcé de quitter , 
près avoir lassé de plas d'une manière 
es bontés d'uo parent qui vit aa fort Saint-Pierre. 
ie désoravrement , si le gros jea , i'eonui 
end ces messieurs ailleurs si fêtés aujourd^ui , 
'< veux chez moi du moins en dctniire l'espèce : 
ais il faut commencer.... 

DEimolIT. 

Par chasser la princesse , 
; j'y cours de ce pas. 

couRyAi.. 

Quelques soins iroportans 
squ'â la fin du jour occuperont mpu tems. 

DEBMOITT. 

lei jour ! c'est le plus beau de tous ceux de ma vie I 

COURYAL. 

3 nœuds qu'il va former Sesaient ma seule envie. 

DEBMOST. 

( Ils s*einbrassent. ) 

ravissent mon cœur, ils comblent mes souhaits! 

COOBVAL. 

issent-ils rendre heureux nos enfans à jamais ! , 
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SCÈNE Vril. 

COURVAL. 

PuissEST-iLS de mon fils ramener la jeunesse! 
Dans un enfanl bien né , quelle coupable Wresse ! 
Tirons-nous , sTil se peut , de ces réflexions , 
Allons chercher ailleurs des consolations: 
. 3e les trouve avec toi , fille estimable et chère , 
Toi '. le vivant portrait d'une adorable mère ! 
Viens soulager up cœur.... Je la vois s'approcher. 

SCÈNE IX. 

ROSALIE, COURVAL. 

BOSÂLIE. 

Je vous ai vu si peu! 

COVBVAI» 

Vous veniei me chercher ? 
Du plus tendre retour vous payex ma tendresse , 
Rosalie , et vos soins charmeront ma vieillesse. 

BOSALIE. 

Mon frère , ainsi que moi méritant votre ccenr , 
Dans ce devoir sacré trouvera son bonheur. 

counvAt. 
Votre frère ? 
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nos ALI E. 

Saint-Fons vous rérère et vous aime, 
cou AVAL, avec aUendrisMment. 
Qne ne vient-il ici me l'assarer lai-ménie? 

BOSALIE. 

y DOS ne Tavez pas vu ? 

COUBVAL. 

Non , depuis mon retour. 

ROSALIE. 

II l'ignore sans doute. 

COURYAL. 

Ah ! doit-il tout un four 
Déserter la maison ? et même , en mon absence, 
Â ma femme , k sa sœur dérober sa présence? 

( Après une petite panse.) 
Son nmi , f en suis sûr , agit bien autrement : 
C'est un garçon sensé que j'aime inliniment , 
Un garçon plein d'esprit.... plein d'on rare mérite , 
Dont on vante partout rexcellentc conduite. 
Ce jeune homme n'est point comme ceuic d'anjourd^bni ; 
Vous-méme.i.. dites moi... que pcnsez-yous 'de lui ? 

BOSALIE. 

Mais je dois... en penser... ce que chacun en pense. 

GOUBYAL. 

Vous qui le connaissez dès la plus tendre enfcince , 
Qui Tavez vn toujours venir dans la maison , 
Vous , ma fille , chez qui le bon sens , la raison , 
Un discernement juste annoncent un autre âge , 
Comédies en vers. 13. 30 
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Vous poavez , ce me semble , en penser dayaotage. 

nOSALlE. 

Quand il vient an logis , à peine je le voi ; 
t)'est pour mon frère seal... 

COUBVAL. 

. Ma fille, écoatez-moi... 
Vous TOUS tronblez.... Pout peu que ceci vous dépUisc... 



Mon père.... 



ROSALIE. 
COUBYÂL. 

Vous semblez êU:e mal d votre aise ? 



BOSALIE. 

Non , mon père , jamais , ah ! jamais avec vous. 

counvAL. 

Je songe, Rosalie, à t'oflrir un époux. 

Je puis guider ton choix , mais jamais je contraindre. 

Pat le-rooi , mon enfant , parle-moi sans rien craindre. 

Pour être deviné , n'ai-je pas assez dit ? 

Je vois comWer mes vœux , si ton coeur applaudit : 

Le fils de mon ami va m'appder son père , 

Et l'ami de Saint-Fons va devenir son frère. ^ 

Que de biens réunis ! quel avenir heureux ! 

Tu sauras tout ; tes nœuds vont former d'antres naaJs. 

Et Constance k Saint-Fons , en même tems unie , 

T oâre deux fois ta sœur chez ta plus tendre amie. 

n osALie. 
Qu'un lableau si touchant a ù diolts sur mon cœur ! 
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COUBTAL. 

'A tes ycnx cOmtne aux xniens montra t-il le bonheur ? 

BOSÀLIE. 

Je ne le cèle pas , ma surprise est extrême. 
Qnoi ! c'est ... monsieur Detmont?.... 
connYAL. 

Oui , ma Bile , lui-même. 
Entre soo père et moi , tout est déjà d'accord. 
11 Tient de fne quitter dans le plus doux transport. 
Ton conscDtement seul maiK{ue encore à ma joie. 

( Rosalie, troublée, baisse les yeux. ) 
Tes regards sont baissés; que faut-il que je croie?, 
ToD père est ton ami , parle-lui sans détours. 

BOSALIE. 

Mo6 père.... dans mon cœur vous avez lu toujours; 
Vos conseils , vos bontés et votre complaisance 
Ont an plus haut degré porté ma contiance. 
iVoas estimez Dermont.... vous m'unissez à lui. 
11 recherche ma main... Je puis donc aujourd'hui , 
Sans rougir d'un penchant qui devieat légitime , 
Dire... qu'il est l'objet de ma #ecrèle estime , 
El qu'entre les époux que vous pouviez m'offrit 
C'est peut- être le seul que je pusse chérir. 
]'ai pris ces sentimeos dans le cœur de ma mère : 
Elle donnait Dermont pour modèle à mon frère j 
Tandis qu'accoutumée k tout voir par ses yeux , 
Sa préférence aux miens le rendait précieux. 

couavAi.. 
Mon choix est donc le tien ? Ah! quel bonheur extrême ! 
Mais j'enieDds quelque bruit... Suspendons... C'est lui même. 
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SCÈNE X. 

ROSALIE, COURVAL, DERMONT fils. 

DEBMOaT 61s. 

iàu! Monsieur! patdoQùez... 

counvAi. 

Eb î qQei ?, 

DERMOIIT Ôlâ. 

Si j'interromps. 
Vous causiez , et je vais... 

CODBVAL. 

Restez ; je vous réponds 
Que vous ne dérangez en aucune manière, 

( DermoDt salue Rosalie^ > 
Avez- vous depuis peu... rencontré votre père? 

t>£BIIO»T fils* 
Non , depuis le dîner ; mais Jfe V&i prévenu 
Sur votre prompt: retour. 

counvAL, 

Il est déjà venu. 
ÎA propos , mon ami , ne poavez-vou* me dire 
Ce que devient Saiut-Fons ?, 

DEKMOirï fils. 

Je venais mren instruire ; 
3 e le cherche partout. 



dby Google 



ACTE 111 , SciNË X. 133 

conrivAL. 

Moi, je h cherche aassi. 
( Rosalie avance son raëtier, et s'apprête à broder. ) 
DlEBlIOlIT fils. 

Sans doute il ne sait pas que vous étés ici? 

counvAC 
S'il le savait , je suis dans la Csnaù assacance 
Qu'il viendrait m'embrasser, après trois jours d'absence: 

DEBMoaT âls. 
li n'en faut pas douter. 

c-ensrvAL. 

Jkvec nos bons amis 
To^ les longs complimens doivent être bannis ; 
D'après cela , mon cher , vous voudrez bien permettre 
Qnc je passe chez moi , pour finir une lettre. 

DE»MOBT fib. 

Ahî Monsieur, \€ li'aî point... 

counvAL. 

Vous sortez, et pour(p.ioi ? 
D ï B tf ô BT T fils; 
Je crains... 

Cotrr.vAt. 

Ne pouvez-vous ici causer sans mol ?. 
Rosalie , en brodant , vous tienditi compagnie. 
Vous ne dérangez rien i demeurez , je vous prie. 

DEBttoatfils. 
Mais... 

;»o. 
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COOBYAL. 

Ne soyez donc pas si céréiiiODieax ; 
Restez.., si vous n'avez rien h faire de mieux. 

SCÈNE XI. 

ROSALIE, DERMONT fils. 

DEnMOPX fils, à part, pendant que Rosalie se met à sua 
mëlier. 

Au! Dieu! nous voilà seuls! que ponrrais-fe lui dire? 
Pourquoi nous laisse-t-il ?, Je soufl&e le martyre. 

BOSALIE, à part; brodant 

De quel trouble avec lui mon cœur est agité ! * 

DEBMOHT fils, après un long silence. 

Que Monsieur votre père est rempli de bonté ! 
Quel naturel heufeux ! Quelle franchise aimable ! 
Enjoué quelquefois, et toujours respectable. 

ROSALIE, ces«ant de broder. 

Ah! Monsieur, tout le monde en parle comnte vous; 
Quel pla'sir j'en ressens ! Qu'il m'est flatteur et doux, 
Quand tout ce qui Tapproche et Taime et le révèi e , 
De l'avoir pour ami , de le nommer mon père ! 

PEU MO BIT fils, à pari. 

Elle mêle une grâce à tout ce qu'elle dit , 
Dont le charme me trouble et me rend interdit. 
Je n'éprouvai jamais de gène aussi cruelle... 
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(Il s'apiuroche.) 
RaDÎmons leutretieD... Voilà, Mademoiselle, 
Uu ouvrage 'charmant... C*cst mi habit, je crois? 

BOSAtlE. 

Qu'il faut que je finisse avant la fin du mois : 
Je le veux cet été voir porter à mon frère. 

DEBMOST fils. 
Qu'il doit priser les dons de cette main si chère ! 
lieureux qui peut se voir l'objet de vos loisirs I 

ROSALIE. 

Ceux d'une autre, bientôt, feront tous ses plaisirs. 
Mes cadeaux n'auront plus que la seconde place. 

DEAMOBTfiU. 

Comment! se pourrait-il? Et quelle auttc, de grâce?... 

ROSALIE. 

Quoi ! vous ignoreriez ?.«. 

DERMOHT fils. 

J'ignore absolument. 

^ ROSALIE. 

Quelqu'un , que vous et moi nous aimons tendrement , 
Va , sans que je m'en plaigne., avoir la préférence. 

DEr.MO!iT fils. 
Vous et moi , dites-vous ? quoi î ma sœur ? quoi î Constance ? 
L'ai-je bien entendu? se peut-il ?-. Achevez , 
De grâce, apprenez-moi tout ce que vous savez. 

ROSALIE. 

A mon père le vôtre accorde une autre fille. 
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DEBUOBT fils. 

Quoi ! nous ûe ferons plus qb'une même famille ! 
Quel sera mon bonheur ! Dieu ! qu'ils me seront deux i 
Ces noeuds qui vont eucor me- rapprocher de vous ! 
De vous, qui, de taleos et de grâces omée, 
Si digne des parens de qui vous êtes née , 
Devez sur tous les cœurs voir étendre vos droits! 
Dans cette liaison quel charme j'entrevois l 
Je vous doùne une sœur , vous me donùez un frère -, 
Par cet échËtOge heotreux.... ' 

SCÈNE XII. 

ROSALIE, DEKMOETT fils, ANDRÉ. 

ASiDBé, à Rosalif. 

Madame votre mère 
Dans son appartement désire de vous voir. 

(il sort.) 
noâÂLiE, saluant. 
Peiracttez-moi , Monsieur , de remplir ce devoir. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XIII. 

DERMONT iils. 

DabA ces doux entretiens mon coeur «st sans défense. 
hh ! pour ne pas raimer , il faut fuir sa présence. 
La fuir I il n'est plus tems » {e cède à tant d'appas ^ 
IlIi ! qui peut la connaître , et ne Tadorer pas ?. . 



FICI no TBÔlSliME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. ^ 

DORSIWI. 

La défiance ici peut bien m'étre permise : 
Oai , plus sur cette lettre , à mon bote remise , • 
Mon esprit réfléchit , plus il me parait clair 
Que Ton veut me bercer de quelque conte en Tair. 
Tout m'est suspect ; je veux approfondir raflâire , 
Et madame Courrai m'y servira , j'esp^e. 
Avant d'aller plus loin , de m'avancer en rien , 
Il me faut avec elle avoir un entretien. 
Justement... 

SCÈNE II. 

MADAM£ GOURYAL, DORSINI. 

MÂDAMC COUaVAL. 

Ab ! Monsieur ! 

DOBSIBI. 

Vous paraissez émue ? 

MADAME COUBYAL» 

Votre visite ici pmt être mal re$rue ; 
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Faites-moi le plaisir , moDSÎear le Chevalier , 
De remettre à demain... 

DOBSIVI. 

L'accueil est singulier ! 
Quoi donc ! tous me chassez ? 

MADAME COUBTAL. 

Gardez-Tons de te croire ; 
Chez Lucile , demain , je vous dirai l'histoire ; 
Je viens d'avoir querelle avec monsieur Courval. 

Donsivi, rianU 
Sur mot ? 

MADAME COUBVAL. 

Vous en riez?... il vous recevrait mal 
Dans ce premier moment : laissons passer l'orage. 

DOSSIBI. 
Je prétends lui parler* 

MADAME COUBTAt. 

A lui ? Soyez donc sage : 
D'où vous vient cette idée ? 

DOBSIBI. 

Il le faut. 

MADAME COOBYAt. 

Et pourquoi ? 

DOBSIBI. 

Cette lettre , qu'on vient de remettre chez moi , 
Exige qu'avec lui sans délai je m'eârplique. 

MADAME COUBTAL. 

, Et d'où vous l'écii^on 7. 
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•DOKSIII. 

Mais... de la Martinique... 
A ce qu'on dit. 

MADAME COUBVAL. 

Comment ! n'êtes vons paS certain... 

DOBSIHl. 

Entre nous... je croirais qu'elle part d'une main... 

MAPAilE COUBVAI.. 

Et de qui? 

Donsmr. 
S'il me fai)t dire ce qpe j'en pense , 
Je suis sur cette lettre en grande défiance ; 
Ecoutez , vous verrez si j'ai raison ou tort. 
Mon oncle est bien malade , il est à moitié mort , 
Il est paralytique , il est dans le délire... 
S'il fant m'en rapporter à ce qu'a su m'écrire 
Monsieur son intendaut , cac U nal lui^ravit 
L'usage de sa main comme de son esprit. 
Il ne m'écrit donc point (nc^ezfiptte remarque) , 
Mais l'intendant me dit qu'il faut que je m'embarqne 
Au plus tôt , pour aller prendre possession 
Des biens dont maintenant il a la gestion ; 
Biens superbes , dit-il ,hicn» énormes , immenses , 
Et passant de beaucoup toutes mes espérances. 

MADAME COUBVAL. 

Je ne découvre pas... 

DOBSIHI. 

Un moment , m'y voici : 
Et quant à ce dépnri... (remarquez bien «eci). 
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MADAME COCRTAt. 

J'écorne , Chevalier. 

DOBSISI. 

Pour le rendre facile , 
Vous avez, me dit-il , quelqu'un dans cette ville 
Qai connaît fort votre oncle , et qui vous donnera 
Les moyens les plus prompts , les plus sûrs qoMl pourra , 
Josqaes & de l'argent , comme je l'en avise : 
Voyez... monsiear Courval , et partez sans remise. 

MADAME COUBYAL. 

Monsieur Courval! 

DO.BSIBI. 

Lui-même. Eh bien ! qu'en pensez- vous ? 

MADAME COpBTAL. 

Mais... 

ooasisi. 
Qu'un piège , saos doote , est cacbé là-de&sous. 

MADAME COOUTAL. 

À bien examiner... 

DoasiHi. 
Cela sent l'imposture. 

MADAME COURYAr. 

£b l ne poQvez*vous pas conpaître k l'écriture... 

DOQSIQI. 

Non , je n'en ai jamais reçu de cette main. 

* MADAME COVBVAI.. . 

Vous soupçonneriez donc ?... 

Cdmcdtes en vers. la. 21 
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DOBSIBI. 

Que Ton a le dessein 
De me tirer d'ici , qu'on m'y voit avec crainte , 
Et que pour m'éloigner cette nouvelle est feinte. 
Je m'aperçois fort bien que je n'ai pas l'honneur 
De plaire â votre époux; je soufi&ais ce malheur 
Avec quelque constance et quelque force d'ame : 
Souvent plaire à Monsieur , c'est déplaire à Madame , 
Et jusques k ce jour , chobissant mes amis , 
3'ai, par goût, préféré les femmes aux maris. 
Eoiin je viens ici pour observer mon homme : 
C'est de sa main que part l'avis de l'économe ; 
le crois en être sûr. 

HÂDAUE COOnVAL. 

D'où vous est-il venu? 

DOBSIBI. 

Par un certain... Albert , qui m'est très-inconnu. 
Si j'ai sur tout cela douté de la nouvelle , 
Mon doute est bien plus fort, apprenant la querelle 
Qu'on est venu vous faire , où l'on s'est , dites-vous , 
Sur noire liaison mis dans un grand courroux. 

IIADAHE COUBVAL. 

Oui , tout vient à l'appui de votre conjecturé ; 
Il ne vous faut donc pas risquer cette aventure. 
Voyez monsieur Gourval ; lâchez de démêler... 

DOBSiai. 

Quelque habile qu'il soit , on peut le déroiler... 

MADAME COUBVAL. 

Quoique depuis iong-tems cet oncle vous appelle, 
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3 plaisir vons retient, la chose est naturelle ; 
fais, si cette nouvelle a quelque fondement, 
âtez-Yous de partir, héritez promptement , 
t revenez après demander Rosalie ; 
otre recherche alors sera bien accueillie ;. 
i voas seconderai ^ moi , de tout mon pouvoir, 
hez Lucile demain nous pourrons nous revoir ; 
ai dans ce moment-ci des visites à faire, 
Càat que je vous quitte ; à demain. 
oonsiHi. 
^ Je l'espère, 

SCÈNE III. 

DORSINI. 

i LIONS voir le mari, lisons dans son regard; 
I va m'encourager sans doute à ce départ, 
le rendre tout facile ; il va m'oflrir, je gage. 
In vaisseau, de ^argent, pour faire le voyage. 
• argent, je le prendrai, car j'en ai grand besoin ; 
fais je veux voir plus clair, avant d'aller si loin... 
1 viept i nous allons donc jouer la comédie. 
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SCÈNE ÏV. 

COURVAL, DORSINI. 

CODBVAL. 

Vous êtes seul, Monsieur? Ma fcmiAe... 
DonsiNi. 

Elle est sortie. 

COURVAL. * 

Je ue vous'^flre point, en ce cas, de rester; 

Vos momens soot trop cbfers^ pour oser me flaiter... 

DOnsiHi. 
C'est pour vous que je viens, Moûsieor. 

COURVAL. 

Voas voulez rire ; 
Me feret-vous penser qa'uu vieillÂrd vous aMÎre ? 
Un homme de mon âge a pour vous peu d'appas , 
Messieurs, et c'est beaucoup quand on ne le fuit pas. 

bofisiid. 
Lorsqu'il oëpend de vous de me rendre un service... 

COUIVVAL. 

Parlez, si vous croyez, Monsieur, que je te puisse. 

DOBSIiri. 

On me l'assure au moins. 

COCBVAL. 

Vous pouvez donc compter... 
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DOBSIIl. 

Je suis Yeou th/ti vous, Monsîeor , sans en douter. 

cooAVAt. 
C'est fort bien fait. 

DOASISI. 

VoJcî ce çpx*6h vient de m'écrire. 
Voulez vous vous donner la peine de le lire. 

CODBTAL. 

(Il lit.; 
Volontiers,.. Quoi ! Monsieur... mon pauvre ami d'Erbaii^s î 
Ah! que m'apprenez-vous? ah! comme je 1(B plains! 
Quand on est & ce point, on n'es réchappé ^ères. 

Donsiiiii. 
S'il êuit sur son étct croire à l'homme d'afiàires... 

CoùiiVAi:. 
Trisie sort ! nous étions grands amis. 
DOaSlttl, à part. 

Grands amis, 
couavAL^ 
Nous nous étions liés au collège, â Paris. 

DOBSIHI. 

Cela date de loin. ^ 

covnvAi.. 
La nouvelle in accable. 
DonsiRi. 
Vous le moottez assez. 

21. 
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counvAL. 

Quel garçon estimable 1 
A servir ses «mis se portant avec feu.... 

DOBSIBI, à>art. 
Qu'il est Bu ! 

CODBYAt. 

Si je pais obliger son neveu... 
DOBSiifi, à part. 
L'ai-)e dit? 

connvALt 

Dictez-moi ce qu'il me reste k faire. 
DOBSIVI, à part. 

L'y voilà. 

COUBVAl. 

Je sais prêt. 

DOBSini, &pari. 

La chose est-elle claire ?. 
(Haut.) 
La letue vous dira L'objet dont il s agit. 

counvAL, 
!Ab ! fort bien. 

DOBSini. 

Vous allez être au fait. 

COUBVAL. 

Il suffit, 
(liât.) 
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DOB$I»I,àpart, t 

Il est à découvert , malgr* toute sa ruse , 
Et je vais lui montrer à quel point il s'abuse. 

C Haut. ) 
Vous voyez qu'on m'appelle , et qu'il m'y faut courir. 

CounVAL. 
Oui. 

Donsisi. 
Qu'il pie £u2t trouver nu vaisseau pour partir. 

COUBVAL. 

Sans doute. 

DOKSISI. 

J'ai besoin , en fesant ce voyage , 
De quelque cent louis pour payer mon passage , 
Et... aatis&ire ici des gens à qui je dois.« 

' COunvAL,^ 
Gela s'entend. ^ 

DOBSIVI. 

Eh bien? 
c O Cl y Ali y lui rendant froidement la lettre. 
Ne comptez pas sur moi. 

DOBSlIli; 

Comment? 

COUBVAL. 

Je voudrais fort pouvoir vous toe utile , 
' Mais cela me serait aujourd'hui difficile. 
^ DoasiSL 
Quoi I Monsieur? 
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CO0l!iVÂt.. 
Te n'ai poiof de placé â tous offirir , 
Avaot deux ou trois mois je né faià rien partir. 

DOBSIBI. 

Je croyais.... 

COUBVAI.. 

Et d'Eibains*, ]>ikis<|a'il (km vous le dire, 
Jusqu'à présent ,' Monsieur, ne m'a rien feifécrire. 

DORStNU 

Vous n'avez pas reçu? 

COdttVAL. 

Non , je suis' sans avis. 

DOBSIRI. 

Et vous ne voulez pas me prêter cei^ louis ? 

COCBVAL. 

Je vous tiens sûrement pour un fort galant bomme , 
Mais... cent louis , Monsieur, sont encore ttne somme. 

DORSIlSIl, à fan. 
Comment diable ! 

counvàx. 
Pardon, si je vous parle ainsi. 
Donsimr, à ^art. 
Il me refuse net. 

COUftVAC. 

Mais datis ce itioment-ci... 
Jo n'ai pas tout l'argent cjue }e voudrais moi-tivhie» 
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* DOUilSI. 

COVBVAL. 

La guerre nous rend d'une indigeuce extrême ! 

DOntlNI. 

Mais... 

C O U n V A L , tirant sa moolre. 

Un ami m'attend , je me vols obligé 
D'aller au rendez-vous. 

DOnsiisri , à part. 

Âurais-je mal jugé ?, 

COURVAL. 

Vous me permettez donc... 

DOBtlHI. 

Liberté tout entière. 
COynVAL, le reconduisant au fond 4a théâtre. 
Vous ne m'en voudrez pas de ce refus , j'espère?, 

DOnfIBI. 

'Ahl Moasieur, point du tout. 

cocnvi L. 

C'est que j'ai le défaut 
De palier franchement. 

D0B8IRI. 

Et voilà ce qu'il faut. 

COURVAL. 

D'autres^ en vous comblftot de fausses politesNS, 
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Vous diraient de grands mots, vous feraient cent prcnliesses ; 

Moi, je suis de ces gens... 

DOBSIVI. 

Dont je fais un grand cas. 

COUBTAL. ! 

On ne perd, arec moi, ni son tems ni ses pas. 

DOBSIHL 

Si TOUS le Touliez bien... 

COUBVAL, revenant. ; 

Tenez , en conscience , 1 

II fiiut que Je tous dise ici ce que je pense. 

DOBSIBI. I 

Dites , Monsieur. j 

COUBVAL. I 

)e vais tous parler sans détours... | 
IVon, tous tous fâcheriez. | 

D0BSI5I. 

Point. 

COtDBVAL. ' 

Si. I 

POBSIEIU I 

Dites toujours. I 
CoqBVAt. 

Eh bien !... tous le roulez... peut-être je m'abuse , 

Mais ce Toyage-là m'a bien l'air d'une rase ; 

En regardant de près je croii ^'il m'est permis 

Pe n'y voir qu'un moyen de trouyec cent louis. | 
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OpBSiVI. 

n ! voas m'accoserin d'uoe telle imposture ! 

COUBTAL. 

roiis le disais^ bien. 

DOSSISI. 

Monsieur, je vous aisare... 

COUBVAI.. 

Avais qae cela tous mettrait en controax , 
is vous favex voulu. 

DOBSIBI. 

Comment donc ? peosez-Toos?... 

GOUBYAI.. • 

i ! je oe pense riea , mais vous m'avez Êiit lire 
billet sur lequel j'ann^is beaucoup â dire, 
'ieot de l'autre monde , écrit par une main 
it je ne connais la plume ni le seing; 
aichemeot... 

DOBSIIII. 

Biais , Monsieur, vous me faites oatrage. 

COtTBVAL, riaat. 

uieur le Chevalier, on dit tout â mon âge ; 
je me ressouviens comment de notre tekns 
IS tendions nos filets aux pauvres bonnes gens; 
s ne vous. Ùk:bez pas , il ïaut plutôt en' rire, 
iveoez... f ; « . . ' -. ' ' . 

„ DOilSIlSII. ^ 

Cen est trop} Monsieur, je me retire. 
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SCÈNE V, 

COURVAL. 

Je me suit mis, je pen^e ; à l'abri da soupçon. 
Oui , je vois qu'il mordra sans peine A Tharoeçon. 
Dermont ya m'y servir, la cfaoae riotéressc ; 
Je me croîs excofable en employant l'adreKe ; 
Il se déshonorait , affligeait ses parens , 
Et c'est un vrai service enBn que {6 lui rends... 
J'oblige en même tems plus d'un père sans doute. 
Jamais mon (ils... Voici l'instant que je redoute ; 
Voyons si la nature ft réducatioo 
Vont lutter vaioemeift contre H piiSHOQ. 
Si d'un mauvais sqccès mon épreuve est 6oivi« ^ 
<^u'au moins cette leçon lui sierve po«)? la vie. 
André!... Non , la- vertu ^ura la g^raniir. 

SCÈNE Vî. 

COURVAL, AiîDRÉ. 

COCnvAL, 9tt laquas. 
Ma caqnc, mon chapeau... 

( Il «e promène.) 
(Le laquais lui »pporl« sa caïuie et son cliapcaa.} 
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SCÈNE VII. 

MARCELIN, COURVAL. 

' MABCELIV. 

V Vous allez donc sortir ? 

_j[Courval sort sans répondre.) 



SCÈNE VIII. 



MARCELIN. 



ne me répond point. C'est son B!s qui l'agile. 
lis quel est son projet? Plus je cherdie et médite.. 

SCÈNE IX. 



SAINT-FONS/MARCEUH. 

SAlBT-FOnS. 

î-Moi? mon père... 

MARCELIH. 

Il sort. 

SAIST-FONS. 

No veux-tu , mon ami , 
ms cette occasion , m'ohligor qu'à demi ? 
l'en supplie encor ; prends sur loi.,. 

Comédies en vers. 12. 211 
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1IABGELI5. 

Dîea m'en garde f 
Von t Toas avez la clef ; le reste vons regarde, x 

SCÈNE X. 

SAINT-FONS, COURVAL, MARCELIN, 

COUBVALf CR entrant. 
J'oubliais , Marcelin , ma lettre pour Paris. 

CJi la lui r«met, et Marcelin sort.) 

SCÈNE XI. 

« 
SAINT-FONS, COURVAL. 

SAlHT-FOnS. 

Moi père ! ah ! juste ciel \ 

COUB'0Al, bien tendrement. 

Eh! boDJoar, mon cher fils! 

• 8AIHT-F058. 

Mon père... tous avez fait un heureux voyage ? 

COUBVAI.. 

Très-éourt j j'avais compté demeurer da^aotage. 

SAlUT-TOErS. 

Vous vous portez fort bien? - , 
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counyAL. 

Des mieaz ; mais toi , qu'as m ? 

SAIMT-POIIS. 

Rien da tout. 

COUBVAl. 

,J^ oe Mis , je te troave abattu. 

SAIST-FOBTS. ' 

Cependant ma santé... 

coifavAE.. 

Ta t'en montres prodigoe ; 
Toujours l'esprit boaillant et le corps en fatigue. 
EL quoi! mon fils, tou)oars courir et s'agiter l 
11 faut lêtre de fier pour pouyoir résister. 

, SAfBTTFORS. 

Mais tous les jeunes gens font ce qu'on me Toit faire. 

COUBVAl.. 

Tu yeox doDC , mon ami , chagriner ton yieux (lère? 
11 n'a pour hérilier, pour tout soutien i. qu^ toi , 
Et tu veux l'en priver et finir avanjL mpi ? 

SAIHT-FOKS. " 

Mon père , je ne sais... 

COUR VAL, tendrement. 

On dit que la vieiUesso 
CeDSure à toutpr(^os, réprimanda sans cesse; 
Mais il faut convenir, d'après ce que l'on voit , 
Que vous êtes , Messieurs , censurés à bon droit. 
K« peut'Ou s'amuser sans toutes <^es ^Uci, 
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Ces courses , ces excès , ces bruyantes parties ? 

Passer Ih ouit'â ttàAê , et le jour à cheval ; 

Aller, pour tout repos , dormir uoe heure au balp 

Se réveillerj jouer, et perdre sur parole ; 

Courir, pour s'acquitter, chez un ju;f qui vous vole ; 

Egarer sa raison dans des flots dé liqueur ; ' 

A des liens iiontléus abatldotiuer soft cœur ; 

Périr d'ennui, bâiller, en. disant qu'on s'amuse? 

C'est ainsi qu'ils font tous , et que la santé s'use. 

sjitaT-ross. 

Pour m6 i^tef, mon ))ère , en tout sur vos désirs... 

CODIIVAC.9 plus tendreioent. 

Je ne suis pas , mon fils , ennenii dei plaisirs ; 
Ils sont faits pour ton âge , ils sout dans la nature j 
Mais je veux, mon ami , qu'on. fasse jeu qui dure. 
Qu'où soit , pour mieux jouir, ménager de ses goûts, 
De crainte , avant trente ans , d'êlre blasé sur tous. 
Crois-en , Tn.ôta fils , crofe-ën l'cxpftriébbc et î*âge. 
Encore ud m'otç' dis-midfî', iloùrquoi. cet équipage, 
Qui montre en sa-^fdoHtiité iih iiôniiM^é peu rangé?, 
A sept heures du soie, poprqaol ce négligé , 
Cet indécent gilet, et cette bigarrure 
Qui , du haut jusqa'cn bas , compose ta parure ?. 
Peut-on rester ainsi ! Mou chet ami , je voi 
Que ton laquais sbuveut est mieux vêtu que toi ; 
Doit-on s* préBeMM b«bltfê de la ëom ? 

C'est la comraddtté, k suisoit qui m'^ pbrte. 
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Si quclguè ftotce todiôf ... td boai-se , par Lasard , 

Ne te permettait pas....Ëo ce cas , fais-m'en part. 

Ta pension est forte , et plus que suffisante 

Four te fane exister d'une façon détente ; 

As-tu , malgré cela , qtielqa« tit>uveau besoin ? 

Garde-toi , mon cher HU , d'aller chercher plus lob , 

De recourir jamais & que^uc autre ressoui;ce.: 

Je puis fournir à tout, viens puiser dans ma bourse ; 

Je te Pai , tn le sais , plus d'une fois àfSstt. 

Viens dtmc àinoi , Saint- Fons, demande à cœur ouvert ; 

Vois le meilleur ami dans le plus tendre père , 

l:t donne-lui toujoufsr ta cûiitiance entière. 

sAïBïr-'foeis, à part. ' / 

Sou amitié m'àccablé... O conp înQttèndn !.,. ' 

COURVAL , à part. 

I! se tro^blcM* il s'émeut.,, ab ! mon &ls m'est r.çndn I , 

(Haut.). 
Tu ne me réponds point? J'ai deviné, je pense?! 

^AiHïriroas,- 
filon père! 

counTA^. 
Allons , toyons^, fhis-rtioi ttk confidence, 
SAIHT.-FpaSjàFarl. 
'Demander tant d'argent sans en dire l'emploi! 

« covnyJkU. 
Comment ? tu ne veux pas , mon fils , t'éutf ir S tm I 
Qui peut te reteiiit.? , ' 

a?. 
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SAI9T>FÔ5ft,à part. 
' Que sa bonté dis toaclje ! 

COURVAL. 

Je ne pulf clouç lirei un seul mot cie ta bouclie ? 

SAIHT'FOHS. 

(Ai^arl.) (Haut.) 

Osons lui dire tout... allons,^ Mon pèreî 

COUBVAI.. 

Eh bien? 
Acbèye. 

ftAiRT-rans. 

(A part.) (Haut.^ 

Je ne puis... Je n'ai besoin 4e riep. 
y os ofires m'ont toudié , mais je xpus en rends gi'4ce. 

COUHTAC 

Dans UD autre, moment , ceîa peat trpurcr place. 

(A part.) ^ / 

Tous mes effôrissont vains, rien ue peut Kébranler; 
Sort cns , cacLons mes pleurs qui sont près de couler. 

(Il sort.) 

SCÈNE XII. 

SAI^T-FONè, 

it. sort! Ah I respirons^; quelle alteinle mortelle 
A pOJ(té- dans, gnou cœijir sa (^oté paternelle! 
Je ne le paîrai point de cet indigne pcix 1 
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<^uoi qu'il paisse arriver , le de«e'm en est pris -, 
Il»a voix de la ,veitu parle et se fait entendre. 

SCÈNE XIII. 

S-AIKT-FONSi D0RSINI. 

DQBSm^ 

J*Ai va- sortir ton père » et faceours pour l'apprendre 
Que Julie aux sergeus voit livrer sa ijoaison^, > 
£t qu'elle peut coucher ce soir m^o en prison. 

S^IRT-FOSS. 

Dieu! 

DORSlUl. 

Le CB9 est argeu( , mais , sans perdre courage , 
Cest â toi de cliercher à détourner l'orage, 

SAIST-FOIIS. 

Hélas ! par qaeb moyens ? f, 

BOnsi»!. 

Si tu voyais ses pleurs , 
Mon auii ! 

fcAlBX-FOM. 

Je vois tout. 

DORSINI. 

Elle est dans les liorreurs , 
Elle est dons tin état... qui me laisse tout craindre ^ 
Oa U voit tour i tour s'agiter et se plaindi» f. 
Gémir suc ton destin , te oomm^rv 
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mà ootntnct : 

DOBflKI. 

Puis... dans son.dléielpôir, Xâilt u confiLSe calmer ; 
Mais avec un regard... Songe qu? le lems presse ; 
Si son sort , «i; s» rie. , fcii nn ipot , .t-iiJ4érc*se. . . • 

sAisT-roas. 
Ah! JuHc! 

• . : 'DO'tfiini, ■ • ' 

où ^s^ta-? • ' ' 

SAINT -FORS, 

'^ tïê me su* s pas, 

,PO,<tSIHl. 

. SaiiU.-FonsI 
. «Al^TM^oss. _ • 

Non : demeure. ^ ./ 

,c .(11 sort,)' 
DORSINI. 

Suivous-le.j et nous eu (riomplious. 

SCÈNE XIV. 

DORSINI, MADAME COURVAL. 

MADAME COUnvAt , rarrctunl. 

Je vous troiiM h fxcf^ê i je viens lâtf'c&ez - f formelle , 
où l'ou 4 dû (je reuds ee dlafeou^s avec ^eifle, 
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Mais c'est pour vous presser de détruire un tel bruit), 
Que Saint-Fons, par vos soins chez Julie iutroduit... 
Vous ra'euteodez , sans doute ? 

/ DORSlHi. 

Uue afiâire importante... 

MADAME COUnVA'L. 

De grâce , répondez ? , 

Donsiili. 

La chose est tiès-pre3sante ; 
On m'attend , je ne puis avec vous demeurer. 

SCÈNE XV. . 

i 

MADAME CQUKVAL. 

L'zMBAitnAs qu'il dit" voir snflSt pour m'éclaîrcr 

Sur les indignités que Ton vieul de m'apprendre ; 

Chez Orphise, â souper, Dormène doit se rendre; 

'Avec plus de détail je pourrai tout savoir , 

Et dès le même idSlâÉit je oe'sse de le voir. 

De toutes ces horreurs "un peu pins lot instruite , 

Je ne Rie serais pas si follement conduite. 

En faveur de Saint- Foris, H faut en convenir, 

Je ne devais jamais... Ah ! je le vois venir. 
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SCÈNE XVI. 

MADAiiE COURVAL, SAINT-FORS. 

SAIVT-FOB-S , 8*appuyaat sur le brus d'an Tauleuil. 
Mei genoux soDt tremblaos, la force m'ab^odonne... 

MADAME COtJRVAL. 

^aoi ! Saint -Fous , vous auriez?... 

lAlHT-FOSS. 

Sur moi que le ciel tonne, 
Si jamais ^. 

MADAME COURVAL. 

Qu'avci-vous? vous me faites frémir. 

SAIST-FONS. I 

Ce que j'ai ! ce que j'ai ! je i/ai plus qu'à moarir ! 
Mon père... 

MAD4MS COHUTA.!.. 

Eh bien? 

SAlST-FOaS. . 

Sait tout. I 

MADAME COnilVAL. i 

i 
Ah ! j'ai la mort dans l'ame. ; 

lAINT-FOBS. ! 

I 
Out, mon père sait tout, il est instruit, Madame; 
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ACTE IV, SCÈNE XVI. a63 

«1 est Êkit poar jamais , ce jour fatal me perd, 
'entre chez loi... Je vols son secrétaire oairert ; 
^approche, et ce billet frappe soudain ma yae. 
i A mon coupable 6Is.» 

MADAME COUnvAt. 

^ Qae je me sens émue ! 

SAlHT-FOirS, lisant. 

a Paisqa*OQ lien fatal a pour vous tant d'appas ; 
» Qu'il vous fait renoncer à votre propre estime , 
» Je veux du moins voas épargner un crime : 
» Acceptez... ne dérobez pas. » 

MADAME COUBVAL. 

Qael boDune ! quel billet ! ce procédé m'accable. 

SAIST-FOUS. 

Foudroyé... frémissant de me voir si coupable, 
Égaré , hors de moi, j'ai voulu fuir ces lieux; 
Mais en me détournant... j'ai trouvé sous mes yeux, 
J'ai vu... je vois encor le portrait de mon père ; 
Il est là \ son regard me poursuit et m'altère. 
Ou me cacher, où fuir, loin de cet œil vengeur? 
Quand je l'éviteniis... puis-je éviter mon cœur! 

(11 sort.) 
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SCÈNE XVII. 

MADAME COURVAL. 

Moi-MÉMB je reçois une clarté nouvelle ; 
A mes devoirs trahis ce billet me rappelle. 
Que) époux je fuyais ! ah ! qu'il soit aujourdlitii 
Mon ami le plus leodre, c; i^oo plus %me appnj ! 



riB SD QQATniiMB ACYt. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

SAINT-FONS,, ANDRÉ. 

(, André entre d*a}>ord , et allume les bougies. ) 
SAiHT-FOics , -en entrant. 

A-T-OH da monde ici? Madame y soape-t-elle ? 

ÂiDnÉ. 
Nou, MoD»iear e|it tont lenl avec MadcmoiacUe. 

SAIVT-FORS. 

Ils ont sonpé bien tard ? 

asdué. 

On est près d'achever. 

SAllIT-FÔlIS. 

Dis toat bas à ma saur de venir me trouver. 

A H D B É. 

Oui, Monsietir. 

SAIHT-FOHS. 

Parle^lui bien bas. 
AHDné. 

Laissez-moi faire. 
(Il sort.) 
Comédies en vers. 12. 23 
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SCÈNE li. 

SAITÎTFONS. 

Oci, c'est un paiii pris, je viens trouver mon père : 
Je puis tout supporter, son mépris, son courroux, 
Tout... mais je veux du moins tomber à ses genoux , 
Je veux les embrasser arrosés de mes larmes; 
Le plus vif repentir me piéleta ses armes : 
Voilà mon seul espoir, ma dernière verlu; 
Je ne veux pas languir sous ma faute abattu. . 
Et toi, fatal objet (pii m'a su rendre infâme^ 
Toi qui pour I*égarer asservîssais mon ame. 
Sur tes vrais seniimens je sqis donc éclairé : 
Quand je td poirte un cœur honteux, désespéré, 
Tu traites mes remords de frivole scrupule , 
Et l'honneur à tes yeux paraît un ridicule 1 
Ce lâche piocédé me guérit sans retour, 
Et je connais enfin quel était ton amour. 
Ah! ma soeur!... 

SCÈNE III. 

ROSALIE, SAINT-FONS. 

VOSALIE. 

Dites-moi , pourquoi nous mettre en peiue ? 

SAIST-FOSS. 

Ah I que vôtre amitié sait bien paver la mienne I 



dby Google 



ACTE V; SCÊNp III. a6y 

BOSALIE. 

Qaoi ! deux jours sans vous voir ! 

^AIST-FOHS. 

Cl]ère soeur! désonnais 
Je n'en passerai plus on seul , je vous promets. 

BOSALIE. 

Vous savez le plaisir que cela peut nous &ire , 
Vous coQoaissez... • 

SAlST-POlfS. 

- Ma soeur , <iuo fuit... que dit moa père 2 

BOSALIE. 

Il est triste , rêveur ; il a fort peu soupe , 

b'un sentiment profond il paraît occt^pé ; 

ïl s'eSbrce à parler , puis se, tail et soupire ; ' 

Des pleurs mouillent ses yeux, quand sa bouche veut rire. 

SAIBT-FOUS. 

Quel tableau déchirant! ah! que me dites- vous? 
Vous me portez , ma sœur , les plus sensibles coups. 
A Taspecc de ses maux que je me sens coupable ! 

BOSALIE. 

Est-ce vous ? 

SAiBT-roirs. 
Oui , c'est moi dont la faute l'accable j 
C'est moi qui , de remords justement combatlu, 
Viens chercher à ses pieds mon p»rdon , ma verty. 
Oui , çon coupable Hls le cherche et le redoute ; 
S'il a versé des pleurs , c'est moi qui los lui coAte. 
Je ij'espère qu'en vous > allez vers lui , ma soeur , 
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Vous seul^Ie pouvez fléchir en ma faveur, 
C'est aux charmes puissaus d'une annable inoocence 
Que je commets le soin de prendre ma défense. 
Allez , obtenez-moi d'embrasser ses genouSL , 
Prira , iotercédez , mon espoir est en vous. 

no SALIE. 

Ah! croyez... ^^ 

SAIIJIT-FOIIS. 

Oui , je crois ^ue tout vous est possible. 

SCÈNE IV. 

SAINT-F-ONS. 

Quel que soU le succès, le moment «st terrîMe. 
Que lui dire? grand Dieu! dexjuel front l'aborder? 
Comment , après ma faute , oser le regarder ? 
Et j'ai pu devenir à ce point méprisable I 
J'ai pu me porter.., non, j'en étais incapable. 
Jamais*, sans le conseil d'un ami dangereux , 
Je n'aurais oublié... Voici mou père, ah ! Dieux ! 
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SCÈNE V. 

COURVAL, ^AINT-FONS, 

■Am-FOHS, se jetjiiit aux pieds de son père. 
Je viens Enir mes maux â vos pieds que j'embrasse. 

COUBVAft. 

Mon fils... 

SAIST-FOHS. 

J'y viens chercher ou la mort ou ma grâce. 

COUBVAL. 

Rclcvez-vous , Saiut-Fons. 

8AI9T-FOBS. 

Qui ? moi , me relever ! 
Quand d'un crime si noir... » 

cou n VAL. 

Gard ez^vpus d'achever , 
Mon 6\ê , je tous impose un éter^l sileooe 
Sur ce moment d'oubli : je crois, j'ai l'assurance 
Que vous n'avez pas seul formé pareil dessein ; 
Qu'un perfide conseil l'a mis' dans votre sein. 

SAIVT-F09S. 

\\ est vrai. 

couarAL. 
Tout est dit ; mon cœur s'en fie an vdtre : 
Evitons lù-dessufl de rougir l'un et l'antre ; 
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ÉcartODS cet objet , cessons un entretien 

Qui nous r.(Iligerait «ans produire aucun bien. ♦ 

L'iionnear ne s'appicud poiut ; mais j'en trouve rcmpreiolc 

Dans ces cuisaos ve;;rets dont votre ame est atteste. 

3'y cio's , et je me tais ; pour vous montrer vos torts , 

Quelle voix peut parler plus haut que vos remords ! 

SAIVT-FOHS. 

Et j'ai navré le cœur d,'un si générens pèrcî 

oh ! que tant de bonté me rend ma fuute amère ! 

J'en serai déchiré le reste de mes jours. 

counvAE.. 
Mon El> , encore, un coup , cessons un tel discours ; 
Qu'entre nous pour jamais ce sujet s'abandonne ^ 
Puissiezrvous oublier... tout ce. que je pardonne ! 

SAINT-FOBIS. 

Toutes mes actions vont tendre désormais... 

c'oniivAi;.. 
Je le croîs. ^ 

SAIVT-FOBTS. 

* Recevez le serment que j^e fais , 
Mon père , de vùùs prendre en tout pour moir ntodèle. 

counvAt. 
Point de sermens ; pour suivre une route nouvclU 
Ce sont Yos liaisons que vous devez changer , 
Voilà le vrai moyen d'éviter le danger. 
Fuyez l'occasion , craignez l'exemple et l'âge ï- • 
Se défier , mou fils , est la vertu du sage. 
Le plus ferme se perd avecJes vicieux; . 
OÙ ! 'honnêteté règne, -on rest^ vertueux. 
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Voulci-vouî éire sAr de passer voire vie 
Dans l'est ime de tous , d'un vrai bonheur suivie ? 

SAIST-FOSIS. 

Si }9 le vent l 

COUBVAL. 

Mon (ilj... il (kixt vous marier. 

SA1BT-F0»a. . • 

Mox\ père... 

CODÏTAL. 

Cet éiat peut-il vous eSrujct , 
Lorsque tout s'unira pour le rendre agréable ? 
Fortune, prenté, femme * jolie , a'mable, 
Tout ce qnl peut charmer , tout ce qui rend bcurenx 
Va se trouver pour toi rsy!ji>|nblc dans ces nœuds. 
Ab ! qi\cl ctat , mon liU , que celui qui nous b'e 
Par les plus grands des bicn^ qu'un coeur sensible envie , 
£nnoblU nos pc-t\cLani , épure nos désirs , 
Et qui dans nos devt>!is fait trouver nos plaisirs! 
C' est là que l'on coniinît un bonheur sans mélange ; 
Lh, des so UA, des égards ^ est tui heureux cchan;;c ; 
Tous nos jours sout sereins , tous sont Minéa.d» fleurs, 
lit les momeus de peine out eucop Jl«ura «kmçf urs^^^^ , 
O tendresse 1 6 nature! à dévoie -^jui iQlfinflaatviff:! .. 
Votre cri retentit dans le Ibnd de inoo «aie» . j 
Que \e plains le niQrtel qu'ai monde ^lOlgeffifw. ; 
Lloigoe d'un lien qui fait seul des heureux |.. .. 

SAisT-rnvs. 
Je ne réii&te pht«; de votre m»iir,'ibon péfe , 
Que je prenne une ojwase , tllc roe sera cbère. 
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SCÈNE VI. 

COURVAL, SAINT-FOKS, DERMONT PÈit 

COUBTAL , apercevant Derirfont. 

AiXEï voir votre sceflr , tous apprendrez mon chois. 

i Saint-Fons veut baiser la main de «on père , qnîlui oa?re \n 
^ bra«,etll»'j)ette.) 

DEMtOUT, à Satal-Fûrns qui sort; 
Fort bien , mon cher ami.- 

■SCÈNE, VII. 

COURVAL, DERMQNT père. 

DEDMOBT. 

CouBVAL, ce que je vois 
Me plaît beaucoup : Saint-Fons deviendra nnsonnable. 
Souper tel , canser avec vous , comment diaWc 1 
Je reçois raremetir semblable honneur du mien. 
Soupant toujoms dehors , où ?... je n'en sais trop rien. 
Cependant je suis «ftr de sa bonne Conduite , 
Je conviens... 

. couavAt. 
IX est plein de sens et de met ke ; 
J'espère , vouS voyant renie chez moi si tard-. 
Que c'est pour m'annoncer... 
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DEBMOVT. 

Oui , sans plas de teitad , 
ai voulu , malgré llienre , en ami plein de xèle , ^ 
DUS donner le plaisir d'une bonne nouvelle, 
itte fempie nous quitte , et tout a réussi. 

cochyal. 

m! 

DEBMONT* 

Elle part ce soir , poar aller loin d'ici. 

COUBVAL. 

merveille f Elle^st donc... 

DEBMOHT. 

Elle est , 19a foi , charmante ; 
! avaient bien raison : grands yeux , brune piquante ; 
est quelque chose encor , quand on sait bien choisir ', 
est d'assez bon goût , il faut en convenir. 

COUBVAI.. i 

afin , ,vous êtes sûr qu'^ella quitte la ville ? 

DEBHOHT. 

I décider o'a pas été' chose facile. 

COUBVAL. / 

râce'â i'or , cependant , le départ s'est conclu? 

DEBMOHT. 

ns doute ; elle a promis tout ce que j*ai voulu, 
le part cette nuit sans rien dire à notre homme • 
n'ai pas cru... devoir... regarder ^ la somme. 
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coduval. 
J'approuve lont; tcdods à monsieur Dors:oî : 
J'ai besoin qu'avec moi vous soyez réuni j 
La chose est en bon train , Je reste est votre afikire. 
Ma femme I quoi I déjà î ce ii'eit ps rord'uaire. 

SCÈNE VIII. 

COURVAL, UADAME COURVAL, DERMOSI 

PEfiE. 
MADAME COUBVAL. 

Ab ! ail ! monsieur Dcrnjont , vous êies wrd ici î 

COUnTAL. 

Mais vous y voir sil«!>t , c'est un miracle aussi. 

MADAME COURVAL. • 

J'ai tout quitté , j'accours vers vous, dans l'espétaore 
Dv soulagé? mon cœur., 

COUBYAL, bas à sa femme. 

Songer, qu'en fia présence.... 

MADAME COCIITAl. 

Mes torts , vos procédés , ce génèrent billet... 

couryaLi de même. 
Daignez vous contenir devant lui , s'il vous plaît. 

MADAME COURVAL. 

Quel ami vous avcx , Monsieur Dermont î 
counvAL. 

Madame ! 
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ACTE V, SCÈNE VIlI. ^^^ 

MADAME COUBVAL. 

Qaellc fore© d'esprit jointe â la plus belle ,ame î 
Saiot-FoDS aiusi que moi... 

, ' \ 

l[>E]iMORT. 

, Quoi î Saint-Fons I... 

COUByAt. 

M^ c • , ^ °'<^« "en : 

Madame , fiaissons , de grâce , l'entretien ; 
Il est tard. 

DEBMORT. 

Serviteor, je vous gène sans doute. 
"ADAME COFtiVAL, Icrkehaat. 
Koo , non, je ne crarns pas qu'un ami nous écoute. 
De mes eugjgemens je le prends pour témoin : 
Oui, Monsieur, je promets... 

^ couavAL. 

Epargûez-vous ce soin : 
-« quelle occasion m'avez-vous vu me plaindre? 

(Bas.) 
e ne vous conçois pas; songez à vous contraindre. 

DEBMOHT, ^ 

k^îeu. 

MADAUE COUBVAL. 

Sachez comment ce monsieur. Dorsiui , 

se déshonorant, s est lui-même banni , 

1 par un conp d'éclat termine ravcniurê. 

DEBMOHT. 

uol donc? 
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MADÂ.HE COOIYAK. . 

Il prend la fuite , ayant dans sa voltare 
Un de ces vils objets à qui les jeunes gens 
Prodiguent aujourd'hui leurs dons etleur encens ; 
Oamis , qui les a vus... 

DEBMORT. 

oh! oh! si c'était elle.! 
Julie? 

UXDkUÉ COUBVÂL. 

Oui , Monsieur. 

COCBVAL, à Dennont. 
Paix! 

DERMOffT. 

La plaisante noUTelle f 

CODRTAL. 

Titisez-vous. 

MADAME COUR VAL. 

Vous sauviez... 

DERMORT. 

Qui ? moi , Madame ! ood. 

MADAME COURVAL. 

Vous venez cependant de me dire son nom. 

COURVAl.* 
Finissez y il est iems que Detmout so retire ; 
Avez-vous quelqu'un? 

PCRMO^T. 

Non. 
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C 017,11 y AL. 

;|e TOUS ferai conduire. 

MADAME COUBVAL. 

otre fils est encor daus la mtisoD , je cioi. 

COUBV A L. 

»ui Tamène n tard? 

MADAME cbUBTAL. 

Il soupait avec moi , 
'attendais mon carrosse , et pour sortir plus vite 
e sais venue â pied ; c'est lui qui m'a conduite. 
aint-Fons est survenu , comme il se retirait ; 
It s'abordant l'un l'autre avec grand intérêt... 
Aals les voici tous deux. 

SCÈNE IX. 

DEBMONT FiLft, COTOVAL, madame COURVAL, 
DëRMONT PÈBE, SAINT-FONS, 

SAIBT-FORS, tenant Dermont fils par la main. 
ViEKS , Dermont , viens , mon ftère , 
Chacun de nous ici retrouve un second père ; 
Quand vous nous cLoisissicz , nos cœurs vous ont choisis. 

( Courval ténioîgne sa surprise. ) 
J'ai tout su par ma soeur. 

,DEBMOST ÛlS. 

* Vous voye* deux amis 

Changés en un Seul jour, et dont la seule envie 
Est de former des nœuds qui vont charmer leur vie. 
Comédies en vers. 12. ^4 
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COUBVAL, à DcrmontCh. 
Oai , )e sois votre père. ^ 

DEBMOsiT dis. 
Ah! Moasiear! 
DEBM09T, à Saint-Fons. 

Moo cher Gis , 
Aime bien ma Constance , et connais-en le pjriz. 

( A son fils. ) 
Maid à me rendre 'heureux quel coup du ciçl te porte? 

OEBMOUT dis. 
Sur des principes faux Tamoiir eiiâo rempoite« 

ce on VAL. 
Eh .' pourquoi craignicz-vous d'écouler votre cœur ? 

DESBlOnT fil^. 
Ne me rappelez point une trop longue erreur; 
Ce cœur assez loog-tems soufîrit de monsysième. 
Vos bouiûi , que j'apprends , me rendent à moi-même. 
Mériter Kosalie , et vivre son époux , 
Voilà ma seule gloiie et mon bien le plus doux. 

COUBTAL. 

Dans son appartement mn ^lle est retirée , 
Et je ne puis si tard en demander Tentiéc ; 
Il faut nous S('parcr, mes amis ; mais demain 
Nous scions tous , je crois , levés de bon matin. 
Je suis impatient d'embrasser ma Constance , 

^ A Sirîol-Fons. ) 
El lis dans ccrLiius yeux la même împ.'Urcnce ; 
Voilà ce qui s'appelle urt jour assez complet. 
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MADAME COUnvAL. 

T tous mes semimcns vous pn verrex reflet, 
vre avec vons. Monsieur, avec im bclle-tille, 
)rmcr âes linisous au sein de ma farTrille ; 
est h quoi désormais je borne mes désirs. 

COUPVAl. 

J 1 croyez -moi , c'est là qttls sont les vrais plaisirs j 
l'on trouve au dehors des amitiés solides, 
n y retfcontre aussi des coeurs faux et perfides 
li flijttent nos penrhnns pour leurs soûls intérêts ; 
ais un père , uu époux sont toujours ^rais vrais. 



ris DE L'icOtE DE» pittES. 



dby Google 



dby Google 



LA NIÈCE SUPPOSÉE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M* PLANARD; 

Représentée, pour la première fois, sur le Théâtre- 
Français, le 32 septeiQbre i8i3L 
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NOTICE 

SUR M. PLANARD. 



M. EoGÈiTE DE PLANARD est né à Milhau, 
département de TArcyron, le 4 février 1783, 
d'une fanïille distinguée dans le Rouefg^ue. 
Son père était maître des comptes 9 trésorier 
de France, au bureau des finances de Mon- 
tauban. 

Dès son jeune uge, il aima la littérature 
dramatique 9 iV laquelle il se livra avec ardeur 
lorsqu'il vint à Paris faire son cours de droit. 
A dix-huit ans il avait déjà composé plusieurs 
ouvrages. Il arriva & Paris en 180 5 : il fut 
iiccueilU et encouragé par MM. Andrieux et 
Picard. Sa première pièce, le Curieux, co- 
médie en un acte et en vers, fut représentée 
uu théâtre Louvois le^ 4 ]^^^ 1^7» c^ obtint 
du succès. Il donna ensuite, à fa Comédie 
française, le Paravent ( 12 décembre 1807 ); 
à rOpéra-Comique, VEchellede soie (2a août 
1808 ) ; à rOdéon , le Portrait de familU 
(26 juin 1809); à rOpéra-Comique, VEm- 
prunt secret (25 juillet 1812); le Mari rf# 
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KOTICB SUR M. PLAtllED. 283 

circonstanee (18 mars i8i3); au Théâtre- 
Français, la iV/^f« supposée ( 2î^ !?eptembr*e 
18 15) ; à rOpéra-Comique , les Héritiers Mi- 
chau ( 5o avril 1814); ie Règne de Douze 
heures (8 décembre .1814); les Noces de Ga- 
mâche (12 septembre i8i5); la Lettre de 
Change (11 décembre 181 5);' au théâtre 
Favarl, occupé momentanément par les co- 
médiens de rOdéon , le Grand Marronnier 
{9 juin 1818); Ja Pacotille,'^ VAmbition 
subalterne (aS février 1819); à rOpéra-Co- 
miqiie , . le Testjament et les Bi leis doux 
(18 septembre 1819); la Bergère châtelaine 
(27 janvier 1820); VAuteur mort et vivant 
(11 décembre 1820) ; à la Comédie française, 
V H eure use. rencontre (1" juin 1821); à l'O- 
pôra-Coniîque, Emma, ou la Promesse im-. 
prudente (7 juillet 1821), et le Solitaire 
( 17 août 1822). 

Il occupe maintenant l'emploi de chef du 
bureau de législation au secrétariat du Conseil 
d'état. 
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PERSONNAGES. 



Le ca^itaoie DEBMONT, ancitn maria. 

OERMONTi son fils. 

LA.1IBE y sa nièce. . 

EUGÉNIE, femme de Dermoot fils. ^ 

SAINVILLE , amoareox de Laure. 

FRANÇOIS, domestique de Sainvillê. 

MARGUERITTE. 

'ANDRÉ , fils de Margueritte , jardinier do cbâteaa. 



ta sc^e se passe au château du Capitaine , S^ deux lieaes 
de Mftrseille. 
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LA NIÈCE SUPPOSÉE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

I.e th^ire représente un grand jardin. Dans le fond , snr 
on àts c6tés , on voit une chaumière. 

SCÈNE I. . 

DERMONT, MARGUERITTE. 

DEBMOVTy frappant à la porte de la chaumière. 
Maugbewtte!.. C'est moi. Venez ouvrir, ma bonne. 

MABGUEBITTE. 

CestTOOS, monsieur Dermont? Eh mais ! Dieu me pardoooc:, 
11 fait à peine jour. Quoi ! levé si matin ?. 

pumoHT. 
Eh ! puis-je reposer avec tout mon cfaa^in? 
D'ailleurs , il ne faut pas que daps votre chaumière 
On sache que je viens aussi souvent , ma chère. 
A cette hen|e , on ne peut ici m'apercevoir. 

\ 
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286 LA NIKCE SUPPOSEE. 

MABGUEBITTS. 

Qui pourrait s'éionner que vous veniez me voir ? 
Je suis , cha<:un le sait , votre bonne nourrice. 
Une mère a des dro'ts : il faut qu'on la chérisse , 
Qu'on la visite. Hélas ! moi , je vous aime tant ! « 

DERMOST. 

Aussi , me rendez-vous un service important, 

ftW.s les momens sont cbers ; en deux mots , je vous prie, 

Dites-moi ce que fait mon aimable Eugénie ? 

MARGUEniTTC 

Klle, dort du sommeil le plus pur, le plus doux. 
De pouvoir hautement vous nommer son époux 
i:ile est impatiente ; et vous pourriez , je pense, 
Ijstruire votre père... 

DEnnioST. 
Il faut de la prudence. 
J'ai pourtant de l'espoir ; depuis quatre ou cinq ioars 
Mon père la rencontre et lui parle toujours. 
Croyez -Vous , dites-toi^i , qu'il résiste a sa vue ? 

HAftaUCBITTE. 

Impossible , Monsieur. Moi . j'en suis tout émue. 
Elle est riche , d'ailleurs ^ vous avez bien choisi *, 
Et son père du vôtre était l'intioie ami. 

DERMORT. 

le vis Si Saiht-Dom-Qgàe expirer et bon père; 
A sa iille un appui devenait nécessaire. 
Un jour, naïvement et du ton le plus doux , 
Elle me dit : Bermont , je n'espère qu'en vous. 
Je n'ai plus de parens , je suis riche héritière \ 
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De tout le bien que ^'ai , seule , que puis-Je faire? 
m besoin d'un soutien , d'un guide, d'un ami f 
^oar être tout cela , devenez mou mari. 
Uois , sans réilérhir au projet si contraire 
}w depuis mon enfance ayait forme mon père , 
le tombe à ses genoux , cl dès le' lendemain , 
ivre de mon boubcurj je lui donnai la main. 

, HABGUERITTE. 

St vous fîtes fort bien. 

DEnnoNT. 
Mais Laure , ma cousine , 
}ni dès nos jeunes ans mou père me destine , 
'oroment lui déclarer que je suis engagé Z 

MARGU EBITTE. 

^h bien ! pendant six ans vons avez voyage. 
}aand vous l'avez quittée elle n'était pas d'âge 
^ conna.ître Tamour ; file éproavait , je gage , 
Une simple amitié qu'elle a toujours pour vous. 

DERMONT. 

Son ; mou père prétend que m'avoir pour époux , 
Est îon plus grand désir. 

. MABGUEItITTE. 

Bah ! sa tétc est légère. 
Rire Je presque tout , voilà son caractère*. 
Il faut le prévenir : croyez-moi , parlez-lui. 

DERMONT. 

)ui, près d'elle je vais m'expliquer aujourd'hui. 
?oor mon père , attendons le moment favorable. 
3e n est que par degrés qu'or ' . «a traitable : 
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Un brusque aveu soudain le mettrait eti foreur ; 
Fier dans ses Tolontés... 

MABGUKBITTE. 

'Oui ; mats il a bon cœur. 
C'est lui qui m'a donné dans cette maisonnette , 
Jusqu'à mon dernier jour, une douce retraite , 
Un champ qui me nourrit , pais un petit verger. , 
Moi, mon fils, lui devons... 

DKBMOSr. 

Vous m'y faites songer : 
Voire &l$ est bavard, si je sais m'y connaître?, 

MABGUEBITTE. 

Bavard et curieux autant qu'on puisse Vétre. 

Son père était ainsi ) mais cela ne fait rien. 

Jardinier du château , j'ai trouvé le moyen 

De le faire loger tout seul dans sa cabane ; 

Votre fenmie , velue en jeune paysanne , 

Est ma nièce à ses yeux , que depuis quelques tems 

J'appelais en ces lieux pour soigner mes vieux <ids', 

Arrivant tout exprès do son petit village , 

Et dont personne ici ne connaît le visage. 

De dire tout cela nous étions convenus / 

Je l'ai dit, on le croit : que vous faut-il de plus 7 

DcnuoBiT. 

Venez, allons la voir sans tarder davantage. 

M'ABGUEniTTE.' 

Clmt! j'aperçois moa fils« 
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OERMORT, s*enfuyanl. 

Craignons son bavardage. 
Je m'enfuis. 

SCÈNE II. 

MARGUERITTE, ANDRÉ, 

MAB6CERITTE. 

Cheu enfant l je l'aime autant qu'André j 
Le voici , l'importun. Oh ! comme il est paré ! 

ARDnÉ, un bouquet à la main. 
Teoon9-nous droit. Oflrons mon boatpiet avec grâce. 
Àhî c'est vous, ma mère? 

BtABGIJEniTTE. 

Ouï, Quel lutin telracasse^ 
Et de bonne heure ainsi t'est venu réveiller? 
Encore si c'était pour aller travailler , 
Pour arroser tes fleurs ou seme^ quelque graine : 
Alais pas du tout ; Monsieur en seigneur se promène. 

ABDBÉ. 

Vous grondez? Ah! pardi ! c'est avoir du malheur. 

Je ne ^ous verrons donc jamais de bonne humeur ? 

Chaque jour que Dieu fait, vous criez conune quatre 

Pour me faire lever; ça va jusqu'à me battre. 

Avec Taube, je sors de mon lit ce matin , ^ 

Ça devrait vous charmer ; point : toujours même traîo 5 . 

Je m'en vas. 

MAnGUEBlTTC. 

Ou vas-tn? 
Comédies eu vers. 12. 25 . 
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ABDDÉ. 

Saluer la cousine. 
Regardez ce bouquet. Audié le lui desiine. 

MAJlOUEBlTTe, prenant la bouquet. 
Voyons un peu. 

AHDBé. 

Pas vrai , qu'il est Êtit joliment ? 

MAr.GUCBITTK.^ 

Je vais le lui donner. 

AVDRÉ. 

Ah! non pas ^ doucement. 
Je voulons , s'il vous plaît , mol-m^e le remettre. 

MARCOEBITTE. 

Point. D^entrer à présent je oe puis te permettre. 

ARDUE. 

C'est lin peu fort. 

MARGVEKITTE. 

Adieu, va travailler, nigaud. 

ANDRE. 

oh ! jarni , j'entrerai. 

MARGDEniTTE. ■»» •»' . 

• Mais vous parler bien haut. ' * * ^ 
AVDnÉ. 
De me contrarier voyez donc quelle rage ! ^ 

Je verrons la cousine , ou bien je fais tapage. 
J'ons arrai^ pour elle un petit cooiplimenu 
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ACTE 1, SCÈNE IV. HOK 

mabcueuitte. 
Elle se moque bien que Tons soyez galaot. 

( Elle lui ferm« au nez U porte de la chaumière. ) 

SCÈNE III. 

ANDRÉ. 

Qu'est-ce donc qui la tieut ? Jacni ! tout me taquine ! 
CVst un 8ort. L'autre jour arrive la cousine.* \ 

Elle me dit : l>OD]OQr<, André j rien que cela ; 
Eh bien ! je yeux mourir si depuis ce temit^lâ 
Je sais ce qui se passe au &n fond de mou ame. 
Qui m'aurait jamais dit qu'un boi^our d'une femme 
Fût si malin ? Je suis comme un esprit firappc. 
C'est que sàbs y tpucber j'ai laissé mon soupe. 
J'avais sommeil ; eb bien î pour m'eudormir, tarare ! 
Debout avaot le jour, et , Dieu merci , c'est rare. 
Non, je n'y comprends rien. Ce>qne c'est que de nous! 

SCÈNE IV. 

ANDRÉ, FRANÇOIS. 

^ FBASÇOIS. 

BoBJOUB , André. 

▲ VDRE, avec humeur. 
Bonjour. 
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^rnAKçois, 

MoD maître devaQt vous 
K'aurait-il point passé ? 

Â»DB£. 

, Qui, monsieur de Saiayille? 
FnASçois. 
Je prends â le chercher une peine inutile. 

ANDnÉ. 

Vous avez de bons yeux. Moi , je le void d'ici î 
Sous ces arbres , tenez. ' 

FnABÇOIS. 

En effet , grand merci. 
AUDDÉ , en sortant. 
Fesons bien sentinelle autour de la chaumière ^ 
Mordié ! je veux la ¥oir en dépit de ma mère. 

SCÈNE V. 

SAINVILLE, FRANÇOIS. 

FBA5Ç0IS , regardant à b coulissa. 

Oui, c'est bien lui. Je crois qu'il vient de oe côté. 
Il marche vivement , paraît fort agité : 
Quelle peine a-t-il donc ? j'ai devine peut-être. 
.Voyons, approchons-nous.... Pcrmeuez, mon cher maître.^ 

SAIVVILLE. 

Xe voilà ^, bon François ?, 
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ACTE I, SCÈNE Y. agS 

FBATSÇOIS. 

£b! MousieDr, si matin, 
Pourquoi venir rêver tout seul daus ce jardin ? 
Pouiquoi cacher ainsi vos peines à mon zèle? 
Ne suis-je plus pour vous un serviteur Êdèle ? 

SAISIVILLE. 

Je n'ai rieo, mon ami. 

FHANÇOIS. 

Je sais ce que je dis. 
Quand du fond de la Suisse avec vous je partis , 
Car loin de vous, Monsieur, que ferais-je en ce mbnde?j 
Vous vouliez parcourir toute la mappemonde. 
Par visiter la France on commence toujours j 
Nous y sommes ; fort bien , mais au bout de trois jours 
Va vieux et bon marin vous rencontre à Marseille , 
V ous mène en son château , nous reçoit à merveille , 
Vous dit qu'à votre père autrefois très-lié 
Il prétend pour le (ils avoir môme amitié ; 
V^ous , brûlant de courir, ne cédez qu'avec peine , 
Et pouvez tout au plus promettre une semaine ; 
Huit jour^, me disiez-vous , quel martyre, François!... * 
Et nous sommes ici de||ii6 plus d'an gtand mois. 
Mon mahre cependant paraît triste , soupire , 
Se cache de François , s'obstine ^ ne rien dire , 
Mais je connais l'attrait qui le fixe en ces lieux. 
Vous êtes retenu , Monsieur, pair deux beaux yeux. 

SA^ïSVILLE. 

Comment ! tu penserai* qne la charmante Laure... 

FBABIÇOIS. 

pK'cisément, Monsieur ; oui, votre cœur l'adore, 

a5. 
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• A m VILLE, vivtmcnt. 

Ah ! que me dis-to là ! je détecte l'amour. 
Contre lui ma cdère augmente chaque jour. 
Ce seotimeot n'est rien qu'une iodigoe faiblesse. 
Uo cceor tel que le mien doit braver sou >vresse. 
L'amour est à mes yetix' un dangereus p/6isop j 
De rhomme il afiàdblit Pesprit et la rai^n , 
Et dcYenani enfin le tyran de notre ame , 
Quelle boute ! il nous rend l'esclave d'une femme. 
Puis notre sort dépend d'un geste , d'un Ngacd , 
D'un .ouriie souvent qui s'adresse au hasard ; 
De celle qui uous plaît le plus léger caprice 
Vient changer notre jpie en un ctuel sup{>lice ; 
Sermens toujours trahis , espoir trop souvent faux» 
Rarement le bonheur et jamais de repos. 
Ah ! mon cœur veut garder un peu plus d'énergie , 
Et je fuirai l'amour le reste de ma vie. 

FBASÇOia. 

Peste ! le beau portrait que vous me faites là! 
MaiS) de grâce , comment savez-vous tout cela? 
Ah ! Monsieur , soyez franc. Vou« aimiez fort Tétude : 
RIaintenant vous tenez encor^far habitude, 
Un livre assez loag^tems } mais , â vous parler net, 
Vous oubliez toujours de tourner le feuillet ; 
Les arts, ah! disiez- vous, les arts, je les adore 1 
Vous prenez vos pinceaux de tems en tenus encore , 
Mais pour vous en servir très-souvent au rebours, 
Et vous n'avez pas (ait un œil depuis dix jours. 
De son c6té , je vois la jeune demoiselle 
Se troubler et rougir ijuaud vous ctcs près d'elle *, 
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Sa gahé diminue, eïle rêve paiifoiii 
Et je gagerais bi^o... 

• Aia TILLE, vivtmtiil» 

Achève... Eb bien? ta crois?.'.. 
En effet f oui , j'ai vu, j'ai remarqué moi-même 
Que depuis quelques jours... à quel bonheur exirême ! 
Tu penses donc?,.. 

FRAirç OIS, riant. 
Ah! ah! je déteste ramour! 
C'est un tyran^cruel !... 

SAINYILLE. 

Eh bien ! plus de dé^ur. 
A quoi bon , mon ami , mê tourmenter encore 
Si tu sais mou secret ? Tu penses donc que Laure ?... 

FnAV^OIS. 

Vous ^iine de bon ccenr , croyez ce que je dis. 
Déclarez votre amour. 

SAIHVILLE. 

Eh ! mais , je ne le puis.- 
Le vieux. monsieur Dermont me répète sans cesse 
Qu'en mariant sou fils à sa cbaimante nièce 
Il remplit le plus doux 4 ie plus cher de ses vœux ', 
Il a mis soQ bonheur , sa joie en de tels nœiids. 
Irai-je, par l'aveu d'une folle tendresse , 
M'opposer 2 son plan ? Non , la délicatesse 
De me taire , d'abord , vient m'imposer la loi ; 
^ pais.... une autre crainte agit encor sur moi. 
Souvent Laure me semble étourdie et légère ; 
Je sympathise ttuJ avec son caractère , 
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Vingt fois le joyr , je sais par elle désolé ; 
S^il m'échappe un soapir, si je parais troabl^ , 
Si dans mon embarras je n'ose lui rien dire , 
Loin de plaindre mon sort, elle se iriet à rire ; 
Sa gaîté me dépite et me met en courroux ; 
Mais bientôt dans ses yeux je vois un air si doux, 
Si tendre, si toucliant, que Tespoir me ramène ; 

^Je suis comme un enfant qu'elle amuse et promène. 

. Qwiad , par malheur , il vient compagnie au cliâteau , 
Pour moi son enjoûmeut est un tourment nouveau. 
Elle jase avec Tun, avec un autre chante , 
M'appelle misantrope ^ à tous paraît charmante : 
Ou le dit , son visage en montre du plaisir ; 
De plaire â tous les yeux' on lui voit le désir. 
Ah ! tout cela m'inspire une terreur secrète , 
Et je crains vivement qu'elle o^ soit coquette. 

FBAHÇOIS. 

Comment 1 une coquette est pour vous un danger l 
Ailleurs qu'eu France alors il fallait voyager. 
Ce sol est fort propice â U coquetterie j 
Demandez. 

SAIWILLE. 

Il faut donc qu'à jamais je le fuie. 
Oui , va tout préparer , je veux partir ce soir. 

FRAUÇOIS. 

Quoi ! tout de bon ? 

8AINVILLE. 

L'absence est mou unique espoir. 

FnAHÇOIS. 

Mais... 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE Vil. acjy 

SAIVVILIE. 

Va \ dépêche-loi ;^la chose est résolue, 
►e mon rival heureuse la présence me tue. 
ï De puis plus lorig-iems demeurer eu ce lieu ; 
lais que je craios , hélas ! le moment de l'adieu ! 

FBARçOis, sortant, 
lions donc arranger nos malles pour lui plaire ; 
^ais il est amoureux : il faudra les défaire. 

SCÈNE' VI. 

SAINVILLE. 

APPELONS dans mon coBur un peu de fermeté. 

rougis de me Yoir à ce point agité. 
1 ! que l'amour abaisse et change un caractère î 

me sens contre moi des momens de colère !... 
en est fait , de sagesse ectiu je veux m'armer. 
lis U voici !... Gardons de nous laisser charmer. 

SCÈNE VII. 

SAINVILLE, LAURE. 

LÂUBE. 

noon , je tous distrais de Votre solitude. 
ne vous voyais pas. 

SAINVILLE. 

Je n'ai point l'habitude 
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De me plaiodre du sort qui vous oflre à mes yeoi ; 

Voua le savez , je crois , et vous me jugez mieux. 

LADBC. 

Eh! mais, depuis trois jours vous nous. fuyez saos cesi< 

SAIBVILLE. 

Mou aspect géuerait le plaisir , rallégrêsse 
Qu'apporte en ce diâteau le retour désiré 
D uu fils et (i'uD cousin. On doit me savoir gré 
De ma discrétiou. 

LAUDE. 

Je la trouve admirable. 

SAl«yiLLE. I 

Oui?... Vous trouvez donc mon projet raisonnable? | 

LAUBE. ' 

Quel projet ? 

SAIBYILLE. 

Mon dépait. 1 

LAURR, vivement. I 

Votre départ ? , 

SAIEIVILLE. I 

Souvent \ 

Vous m'avez plaisanté sur mon éloigoemeot 
Pour les jeux , les plaisirs d'une bruyante fête ; I 

Celle de votre bjiUen en ce château s'apprête ; 
La foule va bientôt se trouver près de vous , 
Le tumulte la suit , et , connaissant mes goûts , 
Sans parler d'un motif rpie vous devez comprendre , 
Mon départ est tout simple et ne peut vous surprendre. ' 
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LAuns. 

, vous avez raison. Partez , Monsieur , partez, 
vos pas se sont trop long-temps arrêtés. 
s avons trop gêné votre amour des voyages , 
irotre complaisance exigé trop de gages. 
, partez san4 retard ; quittez sans nuls soucis 
i oncle y qui souvent vont traita comme un fils y 
lièce qui déjà , dans cette solitude , 
it fait de vous voir une douce habitude ; 
: nous oublier , cela vous est permis , 
vous nétiez pas fait pour trouver des amis. 

s A 1 1 V I L LE , vivemenU 

! de me croire ingrat uo me ferait l'outrage ! 
patlez-v9U8 d'oubli y de froideur, de voyage ? 
, j'irais loin de vous pour chercher le bonheur , 
id vous seule régnez dans le fond de mon coeur ! 
I puis plus me taire... Avee idolâtrie 
ns que je vous aime , et pour tonte ma vie. 
moi -votre présence est le souverain bien , 
vous le monde entier pour Sainville n'est rien ; 
remplissez moà ame, et toutes mes pensées 
le viennent de voqs on vous sont adressées. 
de ma douleur quand un autre i mes yeux 
inir ponr jamais à l'objet de mes vœux , 
yez si l'on peut avec tant d'injustice 
r un malheureux qui fuit un tel supplice. 

LAUltE , sonrianl. 

ivcu difficile! il vous a bien coûté! 
k'oilà donc soumis malgré votie fierté! 
c que je voulais. 
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SAldVILLE. 

Yh qiloi! de mon délire, , 
De mon tourment , toujours ne ferez- vous que rire? 
C'en est trop. 

LAURE. 

Mais aussi tous voyez tout en noir. 
Qui TOUS dit qu'à vos vœux il n'est aucun espoir? 
Mon cousin n'a-t-il pu, durîinl sa longue absence, 
Oublier un projet formé dans noire enfance ? 
Nous n'éprouvions tous deux qu'une tendre amitié, 
Et peut-être.... 

SÀISVILLE. 

Pem^^re?.... Achevez par pitié. 

LAUnE. 

De ses vrais sentimens je veux enfin m'instruice. 
Bemettez ce départ dont votre cœur soupire 
Jusqu'après f entretien que nous aurons tous deax. 
Peut-être cet hymen ferait trois maibeurrax ; 
Et j'ai quelque espérance,. 

SAlirviLLE. 

Ahî que viens-je d'enteD(irt| 
Payez-vous de retour un amant aussi tendre ?. 
Que votre cœur au mien ici daigne s'ouvrir ! j 

I 

L'AnBE. 

Vous dire de rester, n'est-ce pas me traliir ?. j 

SAlVyitLE. 

!AhI c'est Ùnvos genoux... 
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ACTE I, SCENE VIII, Son 

LAUnE, vivement. 

Paix! on vient. 
SAIVVILF.E, à part. 

Quelle Joie! 

SCÈNE VIII. 

LEi PBÉcfDZait., DERMONT. 

DCRMOirT,à part , regardant la chaumière. 
LL05S , le sort s'oppose â ce que je la voie. 
Dujours, toujours quelqu'un qui m'empêche d'entrer. 

LAUBE, embarrassée, 
icn difficilement on peut vous rencontrer. 
Ion cousin; car hier on ne vous vit qu'à peine | 
St ce malin encor... 

- DEBUOBT. 

Souvent je me promène. 

LAUBE. 

e vous cherchais. Mon oncle après vous demandait. 

DEBHOBT. 

e viens de l'embrasser. 

LAU B£ , montrant Sainville. 

Monsieur me retenait 
*our m'apprpndre un dessein à n«8 désirs contraire , 
Ix dont /afdigerait , sans doute , votre père. 
I prétend qu'envieux de voir d'antres climats... 
Comédies en vers. 12. ^6 
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8 Aïs VILLE, bas et ▼ivemebt. 
Sileucc , aa nom des Dieni ! je oe partirai pas. 

LAURE , bas et souriant. 
Quel effort ! 

D EBH CEI T , qui a été distrait jusque-là* 
Ciel ! ma femme ! 

SCÈNE IX. 

LES PBÉcéoEfS, EUGliNIE, ANDRÉ. 

I 
EUGiviE, sur la porte de la chaumière, regardant soi 
mari. 

•Aa! j'en étais biea sûre; 
J'tti reconnu sa voix. 

A H D B é , s*avanrant brusquement. 
Enfin j par aveature , 
On pourra vous dtmoer un petit boqour. 

ECGéSIE. 

Ah! 
Vous m'a?ex fait bien peor. 

L A u m: , se retournanL 

Quelle est ceue enfant-là? 

A5DBé. 

C'est , sauf votre respect , ma petite cousine. 

Pas vrai qu'elle est gentille ? oh ! queu beaux yeux ! queu mine ! 

• ( A Eugéoiâ.) 
Mais venez donc , faut pas avoir peur comme ça. 
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ACTE I, SCÈNE ÎX. 3o3 

e gagerais qu'ici chacun vous aimera. 
^ Mion'selle d'abord faites la révérence ; 

(Montrant S^iii ville.) 
C'est la nièce à not' maître. El Monsieuf en Provence , 
Pour se désennuyer, est arrivé tout droit. 
Je ne me souviens pas du nom de son endroit j 
Mais c'est bien loin... Allons^ parlez un peu, courage! 
,. (A Laure.) 
Escusez4a ; ça n'a rien vu qne son village. 

DEBKQBT, à part. 

Cet imbécile , avec son zèle officieux , 
La met dans l'embarras. 

Elle baisse les yeux. 

SAinVlLLE. 

Que sa timidité la raad intéressante ! 

AHDRÉ. 

Allez, quand ell^ parle, elle est bien plus cbarmanle. 

DBBMOVT. 

Mon père nous attend. 

AVDB^, à Eugénie. 

Ab 1 j'oubliais... Voici 
Le fils de la maison; ma mère l'a nonrri. v 

Je l'aimons tous , cousine , et du fond de notre ame. 

DEBMOMT, bas. 

9bn ! le voilà qui vient me piésenter ma femme. 

AVnBÉ. 

Quand vous le connaîtrez, vous l'aimerez aussi. 
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E U G É R I £ , naïvement. 
Oh! je connais Monsieur. 

ABDBÉ. 

Ah! 

•EOOÉIIE. 

Je le vis ici 
L'antre jour an moment où j'entrai chez ma tante ; 
Et Taccaeil qu'il jne &t me rendit bien iConleDte. 
En me voyant craintive il calma ma frayeilr. 
Me dit qu'il se chargeait du soin de mon bonheur, 
Que je devais passer ici toute ma vie ^ 
Que j'y serais de tous protégée et chérie ; 
Qu'il voulait s'occuper de me bien établir, 
Et que dans peu lui-même il prétendait m'oflric 
Un mari jeune , tendre, et de qui la Êunilie 
Se ferait un plaisir de m'îadopter pour fille. 
Voilà ce qu'il m'a dit , et si vous l'aimez tous , 
Je dois assurément l'aimer autant que vous. 

DEBMOHT, à part. 
Elle va se trahir, sa tendresse naïve... 

LAURE. 

Mais , Derroont , avec vous elle est bien moins craintive , 
Pour faire votre éloge elle sait parler. 
AHDBÉ, pleurant 

AhS 
Je pleure de plaisir^ queu bon frère j*ai là ! 

(ADermont.) 
Merci , cent fois merci , pour nous , poâr la opusîne. 

deumoni, à part. 
Ses grands remercîmeos m'amnsent. 
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ACTE 1, SCÈNE X. 3o5 

ASDAE, à part. ' 

Je devine 
uel sera le mari jeaoe et tendre. 

SCÈNE X. 

LES PIÉCÉDEHS, LE CAPITAINE. 

\ ' 

IZ CAPITAISE, gaiment. 

A LA fin , 
.près ém resté senl depaîs ee matîa , 
'aurai donc le plaisir de vous trouver ensemble. 
[eureux, cent fois heureux le jour qui nous rassemble! 
>es bommes , mes enfans , je suis le plus joyeux, 
lion fils est de retour» et bientôt à mes yeux 
1 va donner la maîu à mou aimable nièce, 
e veux pour cette noce oublier ma vieillesse 
it ma goutte , morbleu ! C'est que réellement , 

)n ne saurait trouver de couple plus charmant. 
>ermont s'est bien formé dans son petit voyage, 
ai pris pour Télever le parti le plus sage ; 
'ai voulu qu'il connût la mer ainsi que moi ; 
|u'il fût sur l'eau six ans ; ce n'est pas trop , je croi ! 
'eu ai bien passé vingt sur mon vaisseau de guerre. 

LAUEE. 

)n s'en apergoit bien , et votre ton sévère... 

LE CAPITAIVE. 
Om , par le souvenir d'un long commandement, 
te que j'ai résolu je le veux fermement ; 
On me met eu fureur si fou me contrarie : 

20, 
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Mais quaud on m'obéit ma Bgora est polie. 
Et y si d'un vrai inarm.i'ai cooaerfé rhiimeur , 
* Ma nièce sait trop bien que deox mots de dooceur, 
Apaisant les effets de ma maaraise tête , 
Font bientôt succéder le calme & la tempête. 

LAasE. 
Pas toujours. 

LE CAP1TAI9E 
Eh bien ! soit , je me corrigerai. 
C'est m'y prendre un peu tard , mais enfin i'essaîrai. 
Le plaisir que me fait votre heureux mariage 
Va chasser de chez moi la bourrasque et i orage. 

Ah ! que le ciel Temende ! 

LE CAPITAIRE, brusquement. 

Hein ? que dit<il tout basZ 

ASDBÉ. 

Est-ce que )'ai parlé , iftonsieur ? je ne crois pas. 

LE cApitAive. 
Pour notre ^éjeiiaer va voir si tout s'apprête, 
Paresseux I 

A s D B C I baa en sortant. 

11 disait qu'il deviendrait honnête ; 
Ça commence assez bien , il faut en convenir. 

LE CAPITAIBE. 

C'est dans le pavillon que je vbi^ ùAs servir , 
Au bout du parc. De là , je vois la mer en (ace ; 
(Aussi que je m'y plais l pas un vaisseau, oe passe ^ 
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• Acte i, scène x. 307 

Morblea ! qu'il ne me donne un battement de cœur. 
Mes cbers enfans, c'est jà qae de votre bonheur 
Nous fixerons le jour , les apprêts de la fête , 
Le bal et tout le train. J'en ai le plan en tête. 
Ou je me trompe fort, ou Dermoot est pressé. 

DEBMOVT. 

(Bas.) 
Mon père... Ah l je suis biéi^ plus t6t embarrassé. 

I,E CAPITAINE, à Laure. 
Et la jedne future ? Ah ! ta rougis , ma chère l 

lAUBC. 
' _ (Bas.) . 

Mon oncle, point du tout. Que résoudre? que faire? 

lE CAPITAISE. 
SaiuTilIe ? Regardez ces deux jeunes amans , 
Ils ne se parlent pas , mais leurs yeux éloquens 
S'expriment k merveille et savent beaucoup dire. 
SAiaviLtE. 
(Bas.) 
C'est un tableau touchant. Je soufire le martyre. 

EUQÉHI'Ei àpart. 

S'il n'était mon mari , j'aurais peur cependant. 

LE CAPITAHE. 

Ah! quel 'plaisir ! ici toat le monde est content 1... 
'Ahi! ahi i... au diable Soit cette maudite goutte ! 
Seul j'aurai de la peine à'me remettre en route. 
D'un de vous , pour marcher , j'aurai besoin , je croi. 

E VGÉBitE , s^arançant toat ii coup. ^ 
Monsieur , si vous vouliez vous appuyer sur moi?, 
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^ LE CAP iTAïaE , se retournant. 
Je voilh , ma petite ? 

, EUGÉNIE. 

Ooi. ' 

LE CAPITAI-RE. 

Sois la bien venue. 

LAUBE. 

Ah ! mon oncle , de vous elle est déjà connue ? 
C'est la première fois que nous la rencontrons. 

LE CAPITAIBE. 

Je vous la lecorainaDde. Oh! nous nous connaissons. 

DEBMONT, à part. 
A peine je respire. 

LE CAPITAIVB. 

Allons, ma bonne amie , 
J'accepte ton secours. Elle est , ma foi, jolie. 
Viens , donne-moi le bras. 

EUGÉNIE, bas à Dermont. " 

Comme il me reçoit bien I 

DEBMOBT. 

Silence \ 

SAiaviLLB, conduisant Laure. 
Est -il encor pour rompre ce lien 
Qnelque recours heureux ? Parlez. 

LAUAE. - 

li faut se taire. 
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fACTE 1, SCÈkfE X. 309 

LE CAPITAISE, s'appuyanl sur Eugénie, 
rblea ! mon conducteur en tout point sait me plaire. 
veux à sa santé boire de tout mon cœur , 
; versé de sa main mon vin sera meilleur. 

DERMOVT , les regardant marcher» 
eux moment î la voilà d'elle-même établie. 
ia foi , laissons-la faire. Ob ! ma chère Eugénie , 
a présence en ces lieux m'était d'un grand secours î 
\u seul de tes regards vaudra tous mes discours. 



FIH ou PREUIEB ACTE. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

MAR6UERITTE senle, sortant de la chaDmière. 

vJo peut-elle être donc? Je m'étais endotmie\ 
Et pendant ce moment elle sera sortie. 
Son mari qui devait revenir ce matin... 
Qa'est-elle devenue 7^. Ah ! je la vois enfin. 

SCÈNE II. 

EUGÉNIE, KEÂRGUERITTE. 

BUGÉaiEf accourante 
Ma obère Margueritte , ah ! que je suis contente ! 

MABOUEBITTE. 

Oui? 

EUGÉHIE. 

Vous ne serez plus long-tems encor ma tante. 
Le père de Dermont est charmant aujourdliui. 

MA&GUCBITTE. 

Vous avez ce matin vu le Capitaine? 

DigitizedbyVjOOQlC 



ACTE II, SCÈNE II. 3x1 

EVGÊHIE. 

Qui. 
J'ai soutenu ses pas le long de TaTenue. 
Il m'a fait un soorire aussitôt qu'il m'a vue } 
Arec lui j'ai causé pendant tout le chemin. 
Il m'écouuit, parfois il me prenait la main ; 
Nbns étions bons amis, et son air, sa figure. 
Ne m'ont pas un instant Êiit peur, je tous assure. 
Une Ibis arrivés au petit pa^'illon , 
A table il s'est assis , j'ai voulu sortir. Non; 
Il m'a voulu garder, là , ptès de lui , sans cesse 
M'oflrant ses pins beaux fruits ; Dermont avec tendresse 
19 DUS regardait tous deux , et retenait ses pleurs , 
Quand son pfre m^'a dit : J'aime beaucoup les fleurs ; 
Par mon ordre souvent André les renouvelle 
Dans le salon 4 mais, bon! sa maladresse est telle g 
Qu'en ta faveur je vais supprimer le coquin. 
C'est toi , ma chère enfant , dont la gentille main 
Fera de mon salon le plus joli parterre. 
7e te fais du château J» grande bouquetière. 
— Monsieur, bien obligée, et je vais de ce pas 
M'acquitter de ma charge. Alors dans ses deux bras 
Ce bon père me' prend , et devant tout le monde 
M'embrasse , et puis me Eut eipbrasser â la ronde. 
'Ah ! quand de mon mari le tour est arrivé , 
Vous auriez ri vraiment de son air réservé. 
Il n'osait pas , tremblait jusques liu fond de l'ame ; 
Il a rougi , ma chère , en embrassant sa femme. 

HAnGDEniTTE. 

oh 1 quel plaisir me fait tout ce que j'apprends là \ 
Mais à votre mari j'avais prédit cela. 
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Au Capitaine en tout soyez sûre de plaire. 
Vous ne vous doatez pas â qoei point {e suis fière 
lyêlre ia confidente ici de vos secrets. 
Quand pourrai- je bien fort m'écrier : Je savais 
Qu'ils étaient mnriés ; pourtant fai sa me taire ; 
Moi seule j'ai conduit cette importante afiaire ! 
Quand pourrai-je prouver aux gens de la maison | 
Où toujours de bavarde on nue donne le nom , 
Que ma discrétion de leurs discours me venge ! 
Quand pourni-je parler ! la langue me démange. 

EUGÉNIE. 

îàdicu , j'ai vu des fleurs à quelques pas d'ici. 
Je veux qu'à soo retour il se trouve obéi , 
Que de tous mes bouquets il admire la grâce « 
Et d'avance au salon je vais prendre ma place. 

MAnonCRlTTE. 

Oui , mais le Capitaine en de tels entretiens 
Pourrait vou9 deviner. 

CUGÊ9IE, en sortant. 

'A présent j je le tiens. 

SCÈNE m. 

MABeUEBITTE, 

ÏE le tiens ! la jeunesse est toujours confiante ; 
Mais mon dgc me rend et discrète et prudente. 
Conduisons sagement mon ouvrage â la fin. 
Qui me ferait causer serait , ma foi , bien fin. 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE IV. 3i3 

SCÈNE IV. 

MARGUERITTE, FRANÇOIS. 

FBABÇOIS. 

Salut de tout mon cœur, madame Margueritte. 
Je viens vous dire adieu , car ce soir je vous quitte. 

UARODEBITTE. 

Que me dites-vous là , mon cher monsieur François ? 
Vous allez nous quitter ? 

FBAKÇOIS. 

Oui , àa moins je le croîs. 
Cependant de partir je n'avais nulle hâte ; 
Je me trouvais ici comme un vrai coq en pâte. 
Pas le moindre travail , n'éunt* grondé jamais , 
Mangeant bien , dormant bien , et toujours buvant frais, 
chaque soir , je venais dans votre maisonnette 
Pour y faire gaiment la petite causette ; 
Des filles du village et de ses alentours 
Vous saviez les secreu^ les rnses, les amours; 
Vous me les racontiez avec un grand mystère ; 
F.t ma société devait beaucoup vous plaire , 
Car sans dire un seul mol je vous laissais parler. 

UAnCUERITTE. 

Comment donc? mais je crois , quand il faut babiller, 
Que voua me valez bien , puisque , pour nous entendre, 
Le plus sage parti que nous eûmes â prendre 
Comc^dies en vers, l a. 27 
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Fat de bien établir, par an arrangement , 
• Qa an jour vous parleriez , et moi le jour sojyant. 

PBABrçois. 

Fort bien , et quant à moi , dans mon jour de silence , 
J'étais exactement fidèle à l'ordonnance ; 
Mais le vôtre venu , vous me Voliez mes droits , 
Ma chère , et nous parlions tous les deux à la fols. 

MABaUEBiTTE, avec homeor. 

C'est bien prendre son tems pour m'appeler bavarde ! 
Allez , si vous saviez Le secret que je garde !..« 
Spffit. 

rsAirçois. 
Comment l 

MAIGUEBITTE. 

Mon , non , et vous ne saurez rioL 

FBAflçOIS. 

Ah ! de grâce | causons ; dites-moi.«. 

XABGUEBITTE. 

Pas moyen. 
Pour toute la maison quelle surprise ! 

FBABSOIS. 

Diable l . , . 
C'est donc bien étonnant ? 

MABGUEBITTC. 

Etonnant ? incroyable. 
Chut I vous vercez un joui; si je suis causeuse. 
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FBÂBTÇOIS. 

Oui ?... 
Miiis conuneot le lavoir sî je pars atijoardlmi ? 

mahoceuitte. 
Et pourquoi partex-vous ? 

FRAUÇOIS, mysl érieusement. 

Pour raison singolière. 

MABGUEBITTE. 

Bab ! 

PBARÇOM. 

Vous nWez donc pas devioé ce mystère ? 

MABGUEBITTE. 

Tïon , qa'est'Ce donc ? 

FBA1IÇ0I& 
Oh! c'est... Eh! mais qae je suis sot. 
Comme vons je me tais et oe veux dire mot. 

MABGUEBITTE. 

Je brûle de savoir... 

FBA9Ç0IS. 

Et moi, j'en menrs d'envie. 

MABGUEBITTE. 

Mais , du moins , le premier parlez , je voqs supplie. 

FBASÇOIS. 

Soit \ mais à Votre tour... 

MABGUEBITTE. 

Mon Dieu , que de retard I 
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FBAaçOIS. 

Eh bien donc I Tamoar seul cause notre départ. 

HÂBGUEBITTE. 

»Vous êtes amoureux ? 

pnAvçois. 

{ïon pas moi ; c'est mon maiae. 
Il a perdu Teiprit dès qu'il a vu paraître 
Le (ils de la maison pour être le mari 
De sa cousine. 

MABOÙEItTTE. 

Bon! 

FBAEÇOIS. 

II veut s'enfttii d'ici , 
Bépète en soupirant qu'il est sans espérance , 
Prononce les grands mots, peine, douleur, ^uflxauce! 
MABGDEBITTE, bas. 

Oh! comme d'un seul mot je le rendrais Montent ! 

FBABIÇOIS. 

Il est fou tout-2-&it. 

HABGUEBITTE. 

Je le plains vivement. 

FBAHÇOIS. 

II en mourra , ma chère. 

MABGVEBITTE. 

Ah ! bon Dieu l quel dommage 

FBASÇOIS. 

Mon cher maître ! 
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ACTE II, SCÈNE V. 3!7 

MARGQEIIITTB, bas. 

A parler la charité m'engage. 

FBASÇOIS. 

àllous, à vAtre tour ; j'écoute : 

MABGUEBITTC. 

Oui vraiment. 
Mais de ne dire mot j'avais fait le serment. 

FBAII-ÇOIS. 

Oh! s'il vous plaît, aimable et bouoe Margueritte.., 
Chut ! mon maître s'apjproche. 

M A dgÙc BITTE, «'enfuyant. 

Âh! sauvons-nous bicu Vite. 
On vient fort à propos, j'étais poussée à bout. 
li)ocore une minute , et je lui disais tout. 

FBABÇpIS. 

l'irai vobs retrouver ! 

SCÈNE V. • 

SAINVILLE. FRANÇOIS. ' 

SAINViLLC, vivement. 

MoR ami , je l'adore , 
Et pour toute ma vie. Oh! séduisante (>auce !... 
y M suivi teA conseils, déclaré mon amour; 
Elle allait, je le crois, s'expliquer d son tour : 
3u nous a déranges ; mais ses regaids sans cesse 

27. 
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Pendant le déjeuner étaient pleins de tendresse ; 
Par mille petits riens, si donx aux vrais amans , 
Elle m'a de son cœur appris les sentimens \ 
Plus de propos légers , plus ée folle saillie |^ 
Son sourire est celui de la mélancolie ; 
En elle un air réreur remplaçait la gaîté, 
Quand son oncle parlait de Tliymen projeté. 
Enfin, pour m'enflammer encore davantage, 
Elle a voulu, je crois, mettre tout en usage. 
!Ah ! jamais dans mon cœur elle ne régna mieux ; 
Jamais elle ne fut aussi belle à mes yeux 1 * 

Mon ame à son penchant est tout abandonnée , 
Et Laore et mon amour feront ma destinée. 

FRASÇOIS. 

Fort bien. Monsieur , fort bien... J'ai rangé nos eficCs, 
Et dans une heure au plus les chevaux seront prêts, 

SAIHVILLE. 

Eh ! que me &it cela ? Crois-tu donc que je parte ? 

FBANÇOIS. 

De mes ordres, Monsieur, jamais je ne m'écarte ; 
iVous m'aviez dit : partons... 

SAIHVILLE.^ 

Oui , mais tout est changé. 
F B A s ç o IS , sortant* 
Suffit. Au postillon je vais donner congé. 

SAIVVILLE. 

Oui , croyons-en l'espoir dont mon ame est séduiu. 
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SCÈNE VI. 

SAINV1LLE,LE CAPITAINE, DERMONT, LAUBE. 

!•£ capitaihe. 
Tout esi bien conveun. La noce, vite, TÎte. 
•Allons, mes chers eoCàns, appelez>vous déjà 
Ma femme et mon mari. Cela me charmera. 

LÂirnE. 

Mon bonheur fin toujours votre |>ius chère envie , 
Je n'en saurais douter ; aussi tonte la vie 
De vos bontés je veux garder le souvenir. 

D£RBIOBIT,bas au Capitaine- 
Mon père, si dans peu vous alle2 nous unir, 
Avec Laure ne puis-je avoir un tête-à-téte ? 
Je dois lu» demander si l'hymen qui s'appi^tc 
Est désiré par elle et si ^ suis aime. 

tE. CAPITAIHE, 

c'est juste. 

LAUBE, au Capitaine. 
Que dit-il ?, 

LE CAPITAIIE. 

Mais, qu'il serait charma 
D'avoir un entretien seul avec toi, ma chère. 

LAUBE. 

Je le désire aossi. 
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LE CAPITAIHE. 

Suffît ; laissez-moi faire. 
D E BM O H T I moatrant Sainville. 
Emmeocz ce MoDsienr. f 

LE CAPITA15E. 

A l'instant. 

( Bas à Sainvillc, ) 
Mon ami ? 

SAlUVILtE* 

Quoi , Monsieur ? 

LE CAriTAlNE. 

Savez-Tou» ce qu'on me dit ici ? 
Que nous sommes de trop; qu'il &ut, ne vous déplaise, 
Me suivre el les laisser causer tout à leur, aise ; 
Venez I et ne fesons surtput semblant de rien. 

8A1VVILLE. 

Et tous deus tous ont dit de m'éloigner ? fort biea. 

LE CAPITAf«IE. 

Vous devez excuser leur tendresse , leur âge. 
Chacun ainsi que tous ne peut pas être un sage. 

( A Dermont et à Laurf. ) 
Sans adieu, mes enfans; promenez- vous ; je vais 
Faire avec notre ami ma paitie aux échecs ; 

< A Sa in ville. ) 
N'est-ce pas 2 

SAIS vu LE. 

(Bas.) . . 
'Volontiers. Je suis sur les opines. 
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ACTE II, SCÈNE VIL Bu 

LE CAPITAINE ,4urti«nt avec Salnviile. 
yez leur embat ta». Oh ! les drôles de mines ! 

. • / 

SCÈNE VII. 

DE R MONT, LAURE. 

LAUBE, bas. 
URAGC ! il faut parler. 

DEBMOflT, bas. 

Voici donc le nlomeut. 
LA VUE, haat. 
ce projet d'hymen mon oncle est bien conte nt. 

, DERMOBT* y 

ist sur notre union que son bonheur se foude \ 
lis il &ut qu'elle plaise encore k tout le monde. 

(AUDE. 

est Trai. 

DEAMâST. 

C'est de vous que ('apprendrai mon goit. 
LAUBE, à part. 

)a sort! & de Tamour ce mot ressemble fott. 
'. TalBiger , hélas ! j'ai la plus vive crainte. 

DEnMOBT. 

lUs vous taisez 7 Daignez me répondra sans feinte. 
>is je ressens pour vous uo tendre atuchemeut , 
ii à votre bonheur je sooge uuiquemeau 
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Il est très-important , lorsqne l'hymen nous lie , 

D'éprouver par avRace un peu de sympathie. 

lAude. 
{assurément , et qoand vous partîtes d'ici , 
Vons ignoriez f amour , je Tigoorais aussi ; 
Mais une longue absence , eniin , rend tout possible ', 
L'âge arrive où Ton peut devenir plus sensible : 
De seize k vingt*deux ans il est rare de voir 
Que Tamonr sur nos cœurs ne prenne aucun pouvoir [ 
Et l'amour , on le sait , a pour règle ordinaire 
De rire des projets ou d'un oncle ou d'un père. 

PCBMOBT. 

Ma cousine , voilà mot h mot justement 
iCe que j'allais vous dire. Ainsi donc, franchement, 
Daignez me confier si , pendant mon absence , 
L'imour n'a pas en vous...« 

|.AnBE. 

Non , non , parlez d'avance j 
^e désire vous voir m'apprendre le premier... 

DEBMOHT. 

Non , c'est que je* suis prêt âi me sacrifier 

A vos moindres désirs ; je veux vous voir heureuse. 

LAURE. 

lAh ! croyez i mon tour que je suis généreuse , 
Et quelque attachement que j'éprouve pour vous , 
Si l'hymen avec nsoi ne peut vous sembler doux , 
3'ai- de la force d'ame , et puis , avec courage , 
iVons voir serrer les noeuds d'un autre mariage ; 
Mes regrets , ma douleur ne paraîtront en rien. 
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ACTE II, SCÈWE Vit. 3a3 

DEBXONTjàpart. 
Ses regrets , sa douleur i 

Eh bien! Dermout 3 

DEBMoar. 

Eh bieo!«.,4 
(A part.) 

Par où donc conunencer ? Position critique I 

LAOBE* 

.Vous parlez bas. 

bebuout. 

Mou père avait en Ajncrîqne - 
Un ami de renfance* 

lAUBE. 

Oui , monsieur Dannîncour. 
debmout. 
Justement. Près de lui je fis on loog sqour , 
Je fus avec transport reçu dans sa Êimille : 
Ce bon vieillard avait... 





LAUBÉ. 






U avait? 






OEBMOBT. 




.* 


^ LAUBC. . 


Une fille. 


iprès2 '' \ 


.,. „ DEBMOHT. 




A son 


abord ouest ému. 


surpris, 


Dn éprouve.,.. 
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LAVBE. 

Quoi donc ? 
DERMOSTi détournant la cosTersation. 
^ Ah! Dieu! le beao payiî 

Le snperbe séjour que celui d'Amérique f 
QaeHe hafattation et rkbe et magnigque 
Possédait DarminGoar ! toujours nouveaux plaisirs , 
Cent esclaves s^umi» à vos moindres désirs; 
Partout autour de vous le^bonkeur , la richesse... 

LAUllE.' 

Suffit ; ce n'est pas là le point qui m'intéresse. 
Cette 6Ile est joÛe ?' ' • ' 

DEltMOBT. 

Ob V bien mieux que cela. 



C'est uo ng«. 



Derintérét? 



lAVBE. 

fit d'abord ^e rom inspira 



DEIIMOItT. 

Comment ne pas la voir cbannante? 
N»ïveté , douceur , bonté , grâce touchante \ 
Elle vit expirer son père dan; me^ bras , 
Et , se pouvant alors par ce cruel trépas 
Sans appui , sans parens , et sans expérience , 
Voyant avec les siens mes plëuft d'intelligence , 
Elle tourna vers moi ses vœux et son espoir ; 
Bfoi , je suis né sensible , et Von peut concevoir.... 

LAniie. 
£h bien S 
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, Je n^oifr pas. «cheTer , ma comlae. 

tADBE. '■ " ' 

L'amonr tous eoflanmu» sans doàte , je devine. 

• DE«MOliT. " ' 

Ce n'est rien qae ramonr/ 

' lAUllfe. 

''Quoi?, ■ ' 

DEBMOBT. 

Je suis mic.cDc lié. 
Bref , je partis garçon , je revieys marié. 

lAunE, à part. 
. CP^."' *^ feignant, de pleurer. ) 
Marié ! quel bopl^ejiv.l^ I mon .cousin , qu^wit^ods-je l 
Cet aveu m'interdit , if est cniel , étrange. 
Quoi I pendant qu'à vous seul je conservais mon cœur , 
Qu'en notre hymen , hélas ! j'avàïi mis ûKjnTiouh'eur 
Une autre vous charmait ! .Quelle constance rare ! 
J'en moulerai ,.ie le .sens, y.ças êtes un barbare. 
PEAMORiTy àscspicilft.: . 

Eh î ma coosind'! hélas! je me dis lool cefa ;" : ' ' ' 
Et c'est à vos genoinii •?-•.. 

' '' Ahî<ih!4<bPrf^'5«lilàh! / • 
D k n aiô s t , très-éforiné. 
Qne veut dire ceci f quel grand éclat de rire î 
Est-ce que la douleur la met dans le délire ? 

Comédies en Vers. la, 28 
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Non , non , ra^wreftHNons , je n'ai pal <|e ««peura. 
Qnel rapport étonnant règne leqUe nos deux cœurs ! 

. _ IMLA|lp«T^ . , • . . 

Je suis tout itupcfait, et ${9, telles ,paroics... • 

LÀURC..- 

Ne vous confondez plus en eicM^s frivoles. 
Vous êtes infidèle ? bclas ! de oion c6té , 
Mon cber^toDsin , j'ai pi Ls la même liberté. 

DEBHOUT, Tivement. 
Comment! que diics-voiis? est-ce une raillerie ? 
Vous êies mariée ? ' ' 

LAOBE. 

( ..,- .^^.,. ^^ . y^ synipaihic 

Eairt wmSs «^«glt'|(«s leUtérre & oé pohit-li. 

Mais YQII9 ^>pe^^r]qu>IP.^ 

•" ■ Jadtâkient , c*Mt cela ; 

Et, si je oe sais point pour nom «ncs aimable , 
Sainville peut me vf>ir.d*«fi,9^I plqs %'or«i))l«. . , 

DERMOllT, lrès-iaj«as. • 
C'est lui que vonffBÎmèbl'SsinfiUefj.. Qnel bonbear !... 
Je vous 0iKlHM»M4lfe <1^ t^ ^ fovx mon cœur. 
Des coosioes voilà l^^é,uii( , If mi^^^ \- 
Sainville voqs cjonv^'ent.; il vous fera (jidèle ; 
C'est un bomipe cl^^rm/uit , il Vais t bien miea:^ cpie moi; 
Cédez Â son amour \ douiiez-luî votre foi. 
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^ael iriofBpbe povr tous qo'uoe telle conq«ète ! 
^h ! )t suis si joyras , qu» j'ca perdrai I« téîfl. • 

LAURÉ. 

[^aoi ! si ronUot de voir moaped d amour pour vous? 
Rf erci du compliment. 

DEAMOVT. 
Àb ! teiH!£ •' eolre nous 
Jue la (iraochise lègue , et songeons à mon père. 

lAunE. 
d nous faut par degrés prévenir sa colère. 

DEBMOKT. 

>ans doute; mais je cra'ns que vou3ne,pui8fti«S p4A 
Vona ta're avec Sain vil le , et que , par des éclats , 
Par des transports de joie il n'ébruite VaSkire , 
randis qu'ih nous ûiudïtirt ericore du mystère. 

LAtnË. 
E^on , don , iie craignez, irièn ; fîcx-vbbâ â ifia fol. 
SainTille & chaque instant se fâche co'nitë n^oS , 
Il est jaloux ; je veux d-une tdila manie 
Lui faire voir le torti 

OEDllÇtiT. 

De la coquetterie ! 
oh I me voiU tranquille. 

LAURE. 

Il aest pas malheureux 
D'avoir à tourmenter messieurs les amoureux ; 
lis nous le rendent bien après le mariage. 
D'ailleurs il goûtera t'ôh bonheur davantage, 
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Qaand , aptHvak moment ^ dcptt-,^de coarroas^ 
Il saara votre byioèB et seni.inoi] épotn. 
Mais votre femme , en&n , au'cst-elle devenue ? 

Elle est bien près de nous. 

LAOftE/- 

Gomment! 

DEBMONTk 

Vous l'avez vue. 

liVAE. 

J'y suis ! je gagerais que cette jeune enfant , 
Nièce de ftfargueriue... 

DBRMOVT. 

Eh \ oui , précisément. 

LAD AV. 

Ah l tant mienx. Tout en elle intéresse , est aimable. 
Que je vais la chérir ! 

OtfBMORT. 

Tous êtes adorable; 

(il lui bftÏM la main. > 
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SCÈNE VIII. 

LES PBÉCÉDEVS, AN D R É , qai , CD eotraot , voil 
Oennooi baver la maiu de sa coosioe. 

D E B MO B T , continuant 
'Ati.oiis tronTer mon père , et travaiiier tons deux , 
Saos le moindre retard , au succès de dos voeux* 

ANDRÉ. 

Jarni ! qu'Us sont conteos ! ça me fait une envie ! 

( Les arrêtant. ) 
Monsieur , Mademoiselle , excuses , je Vous prie. 
Ud mot , tant seulement un mot , et j'ai fini. 
Vous voiU ben joyeux ; je voudrais l'être aussi. 
On va vous marier : je savons la nouvelle ; 
Moi , je suis amoureux comme une tourterelle , 
Et j'aurais grand plaisir d'épouser à mon tour. 

LAORE. 

Ce pauvre malheureux ! 

DEBMOBT, à Andrë« 

Fort bieo ; mais de retour 
Es-iu poyé? 

AHDBÉ. 

Savoir i voilà le difficile. 
Près d'elle , voyez-vous , je suis comme imbécile ; 
Vous DQ le croinez pas ? 
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I.AUBE. 

S ùgif ûoitt te trojoos. 

AVDlt^. 

Ottt , ywH cMBpAnee bicé ? QuaBcT jo ném afipnichofls, 

La peur mû prcad d'abord ) }Vi dm ief{wci poot elle 

Tout comme si j'étioos près d'one demoiselle. 

Pas moyen de parler tant elle me rend sol ; 

Mais ma mère pourrait toot «nasger d'oo mot. 

( A Dermont.) 

Moosiem: , elle vous aime ; elle est votre nourrice : 

Ayez pitié de moi ; rendez-nous le servioe 

De Ini dire , jamî , que je suit son enfâût ; 

Que pour me marier on me trouve assez grand ; 

Eufio , vous comprenez tout ce qu'il faut lui dire : 

Vous avez tant d'esi^rilf Uonsienr \ 

DtItMÔBY. 

Il me (ait rire. 
Nais que je sache , an moins f le nom de tes amoois. 

AHDBÉ. 

Bah ! vous le savez ben ; vous badmez toujours. 

OEBUOSIT. 

Moi ? non. 

Oh ! que si fait. 

DEBMOVT. 

Du lout< 
A s D n t. 

C« se devine. 



dby Google 



ACTE 11» SCiNK Vlll. 55« 

SEBMOIIT. 

Ah ! parle , ti ta veux...* 

Eh l mais , c'est la coosioe. 

DEBMOVT.' 

Hein ? 

L À U B i^f éclatait d« rire. 
Qaoi ! c'est lil'objei?...Âh! quel aveu plawantî * 

PEBMQST, rianl aussi. 
DianUe î sur ton amoar reçois moa compliment. 

LADBE. * 

Il D'à pas mauTais goût. 

D E n M O 9 T. 

L'aventure est ooaTelle. 

LAUBE. 

Prot^ez-le , Dcrmont , daûs son ardeUr fidèle. 

DEBttOUT. 

Sur moi tu peux compter. 

lauBe. 
Il eo perd la rûsos. 

D.EBM.OBT. 

Vraiment il m'attendrit. . 

LA uns. 

, Ah ! le pauvre garçon î 

( Dermonl el Laurc . toujours en riant , Yont pour sortir au 
moment que SninvlUe entre d'où autrtîcdté. Il r«st« à sa 
place cl les regarde «ll«r' ) 
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SCÈNE IX. 

SAIKVILLE, ANDRÉ, EUGÉNIE. 

À 5 DB É , avec humeur. 

'Art ! çà, nuis, qu'ootnls donc ? ils ^oiit bien nalbomitites! 
Le même jour j'aarions célébré les deux fêtes. 
Ils se moqaent de moi , ça me rend tout honteux. 

( Criant. ) 

Faut avoir le cœur bon quand on est amoureux , 

Eutendez-vous , rieurs? 

• AiaTlLLE, regardant toujours à la coulisse. 

Quelle gaiié bruyante ! 

CUGCniC, eolrant. ^ 

Qu'avez- vous donc, André? Qu'est-ce qui voustourmenle? 
Vous faites de grands pas , vous menacez le ciel... 

AHOBE. 

C'est que je n'aime pas leur mauvais oatureL 

EOGÉHie. 

Le naturel de qui? 

ABpn|. 

IVIais de raem'selle Laure. 
El de monsieur Dermout. Je veux bien qu ou s'adore ; 
Qu'on se ie dise eiicor , c«nt fois, à tous momens-j 
Mais t&ut pas pour cela rire des pauvres gccs^ 
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8AIBTILLE, ^ui a.«|}fété l'oreille. 

Que ditrs-TODS ? : . r . 

ABDBi , au miîiéu d'eux. 

ParHin'^ jugez-moi cette aâàiie. 
J'ctions les bras croisés , ici près , sans rien Êkire i 
A guetter le moment où je pourrais parler / 

A monsieur Dcrmont. 

làlHTlLLE. 

.Bien. 

A5DBÉ. 

Mais lui de babiller , 
De bnbiller , morguenne , a|fcc Mademoiselle 
Une heure tout au moins... 

Et que répondait-elle? 

AVDBi. 

Ah ! Çft , c'est un secret : je n'ons rien entendu. 
J'étiont un peu trop loin. Tant" seulement j'ai vu 
Qu'ils se porlaiebt d'amour. 

•AiaviLLE. 

D'amour ?, 

La chose est claire. 
Et pour prendre leçon je les regardions faire. 

EVCÉIXB. 

Eh bien? 
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Apièt ua tems de conversation , 
Monsieur Dennoot a.fiiiLsa déclaraboo^ 
11 s'est mis aiix genoux de sa cbèr« cousine. 

EuoÉmc. 
'A genoux? 

AMDItÉ. 

Comme ça; tenez, voilli sa mine/ 
SAIVVILLE, ^e relevant brusqaemeal. 
£b! lève-toi, butor! 

Ah! jarni ! doucement ' 
Mademoiselle tiàttré , an ^eu plus t)oliment , 
A préiiGalé la main à son futur.' 

EOÀÉîl'lEv 

^Ensuite ? 

Il ûillaît voii- la jqie I il s'est levé bien vite ; 
Il a fait de grands bras | puis a baisé vingt ibis 
Cette main qu'il tenait ; même , à cp que ^e crois , 
11 a , sans se géoer, embrassé sa cousine. 
Ça m'amus&it beaucoo[J. 

SAïitvttLfc, à part. 

Le bourreau m'assassine. 

EVaÊllE, à part. 
Qu'enlends-je ? 

ANDRéi 

Alors , j'ons cru le moment bien dioîsi 
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Ponr leur parler 4'im.fv(*>« qui vpnfl i]?fivr^6 aassi. 
Je m'approche • et , pour lors , j*ai ^^ très-bien entendra 
Ces mots que Ton a dits , jarui l d'an ton fort tendre : 
« Allons trouver mon père , et ttavailler tons deux, 
» Sans le moindre têtard , au aaocès 3e nos vœux. » 
Oh ! je n'y changeons rieo , j'aTons bonpe mémoire. 

sAiHYiiiiE, i part. 
Juste ciel ! 

CVGÉmE, à part. 

D« cek J> pais c^ (|^'il fiuii «roite^ 
Mais lui baispr Js^-piiiio., r^eoitvtiMer, ç'^ttlbrt.iii»!. 

Asoné. 

J'oiis pu parler enfia... 

• Aia VILLE, à part en colère. 

Et Laure et mon rival 
Sont partis eo ri^t! Allons, plus de Êiiblesse : 
Courons la retrouver. 

Avoué, àSainTille. 
Ecoutez : je vous laisse 
Juger si la réponse est belle de leur part... 

SAIBTILLE, sortant brusquement. 
£b ! tu m'en as trop dit , traître et maudit bavard. 

AVDltZ. 
(A Eugénie.) 
Encore un de poli. Mais vous qu'êtes aimtble , 
Vous sautez... 
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ttô LA NIÈGfe S«PP<ÎSÉB; ACTE lï, SC. X. 

ÉlTtîPBrit'i sortant. 
-' L}ïi«é-ttoi ; tu fli'eS îtfSttppôtlhblc. 

( Elle Ventre dans iachau'nuèrc*) 

' ■ ;■ .^cÈNE x.i.,'. .■ 

A N D R £ j pleurant et en colère.. 

La ! je Tons dii tantôt ; je suis ensorcelé ! 
De moi depuis hier le diable s'est mêlé. 
D'abdrd au pami da jour ma mère <)iii me grôude i 
Pais je sois aflv6ilté , yÊtni ! par tout lengronrfe. 
Et la cousine eocor!... la cousin^ ! ah ! quel tour! 
Traître , coquin , &ipon et scélérat d'amour ! 



Fl« DU SECOfD'ACTC. 



" •! T»* ■; 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. ••■■'"^^ 

SAl»VILL£, LAUBE. 

•' ' • AABftE. . -„ . : 

Vebez, Monsieur^ venez , et dites-ipoijj^e grâce., 
Ce que dans votre esprit tout à coup il se passe. 
J'euiends parler enci9P de départ et d'adrèut? 
Vous êtes le moïtd i» plçstcapcklcttx! • 

■sÀiSrixt'Ejà'part.' '~' ' ' ' 
(Haifl.)* '^ ■ ' ' '"' * ■ ' ' 

Ferme! Je ne vois pj^s ce qùï peut vous sûtprendre. 
Tantôt avec raison vous me fesiez entendre 
Que mes goûts me portaient â long-tems voyager: ' 
Je ne puis, il esi vrjai Jme fixer, m'engager. 
Je veA indépendant passer toute ma vie j 
Faire du cœur bîimaîn une étude suivie ' 

De climats en climats ^ et je connais déjà 
Les ^rançalsetf. ^: • • .' 

Monsieur, ce que vous dues là, 
Sûrement très-seûsé , m'étonne plus j'y pense. 
Comment avec Iramour unir l'indépendance ? 

Comédies en vers. 12. ag 



dby Google 



338 LA NIÈCE SUPPOSÉE. 

SAIHVILIE* 

L'amour ? «In 9*eii a» poiilt. 

LAUBE. 

gn ^tes-Ton» certaio ? 

1 SAIVYILLE. 

Saai doate. 

• lXûiib. ' 
J'ai donc fiiit nn rêve ce matin ? 
C'est singulier; 'j^cra , teoèt , dans ce lien-même. 
Vous Toir à mes genonx avec un trouble extrême , 
Hors de tous , éperdu , me jurAnt par le ciel 
Un amour sans partage, un amour étemel. 
Oui , me répcncz-vpus , la plûS vive des gammes... 

s A I s y I I^L ^ , 9jvfi^ ,\m9 HghiMié . aff«QU«. 
Je terminais alors moa ^twd^ de» fiomnes. 
Je voulais éprouver si Iq plçi^ ^P9^e «mant 
Pouvait se croire aimé par vous égalefl^q|. 
Vn mompnt je l'ai cru , mni& que jj'étais.pç^ Pffi^' 
Votre sexe de toc^ doit rechercher ThonEim^sç. 
Régner, donner des lois à çon; coeurs difiereof, 
I\ire de la constance et des pauvres amai^: 
Voilh le vrai bonfaeu», le charme de \^ vie ; f 

D« l'amoar on doit faire y ne plaisanterie. 

I.A17RE, . . . ■ • 
Ah! Dieu ! quel air léger, coorageox et aialis! 
Allons, continuez; ce ton ?if et badin 
Vous va fort bien,. 

s A I H V 11 LE _, se ^létquma^. 
J é^Q^fife. . . . 
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£li bien èooc ! qo'est-ce à dire ? 
Pour ce petit cCnt «rotrv «eunge «xpive ? 
Voyon» , il ùm «vw pitié ^ Touf pôurwilt , 
Car vous Q'eo pouvez pins, tous saSbquex* 

8A18V1LLE. 

Comment?..* 

Allons , reçardezrmoi sans Êiire la grimace ; 

Vers moi tonroei les jwt:^ raîérfx encor, non , en j^ce. 

C'est ceb. Dites-moi, 4e gt&ce , maintenaot , 

Si vous «us pas ùm. 

SàigiVILLE. 

q!!en est trop. 

LAVRE. 

Doucement. 
(Bien tendrement.) 
Cher Sainville, écoutez. 

sAili VILLE, à part. 

Son fegaM taé désarme. 
lAude. 
He cTaign^ point l'amour, livrez-vous à son charme. 
En lui seul vous pouvez trouver le vrai bonheur ; 
Mieux qoe Voué 00 pensez je lis dans votre cœur. 
Voire son tit d'aimer, àViftièr taure sans cesse , 
Et Laure vous tendra tiiidresSe pour tendresse ; 
Calmez- vous dont. 

SAISYILLE. 

Eh! mais... ]t ne sais où j'en luis. 
Cet entretien av«c Dcfmont ?. .. 
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LAVBE,- 

• Ah ! je ne puis 
Avec vous Jà-deïsos rompre eoeorie «Sence. 
Demaio vous ^«Brez tout , croyez mon fljsnraaee ; 
Je vous aime..^' .^ ■ 

. SCÈNE II. 

lES riÉCÉDeBS, PEBMOHT. 

D E B M o s T , de loin, regardant Laure et lui fcaantfdes «sBe 
Hemî 

LADBE , se refonrqant. 

Dermont? 
SAIHVII.LE, impatiente'. 

Encore ce coasio ! 
LAVBE , ba« à Dermont. 
Eh bien ! mon oncle ?... 

lyEnHOBT, bas. • 

II dit toujours qu'il est certain 
Que vous m'aimez beaucoup; je prétends le coatraire; 
11 appelle ma crainte un rêve , une chimère ; 
Enfin j'ai commencé , parlez à votre tour • 
.Venez. N ' • 

LAUBE, bas. 

Oui , terminons avant la fin 4a jour. 
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Car ce pauvre Sainville ! Lélas ! il se désole. 

( Tendrement à Sainville.) 
Adiea , retenez bien ma dernière parole. 

SCÈNE III. 

SAINVILLE, EUfSÉNlE. 

SAISVILIE f seul un moment. 
Il remmène. Ah ! grand- Dieu ! si }e n'en perds l'esprit 
Je joùrai'de bonheur. VoiU toat mon dépit, 
Tout mon courroux calmés par un sourire , un geste , 
Et mon incertitude est tout ce qui me reste. 

EIIGÉHIE, sortant de la chaumière. 
Il ne viendra donc pas? Promenons-nous ici ; 
Je puis rapercev^ir. Ah ! monsieur mon mari ! 

"(Voyant Sainville.) 
IVfais voici cet amant dont parle Mar^erilte. 
11 souffre ainsi que moi. Monsieur , vous... Il m évite. 
Monsieur !... • 

8A:1!(TILI.B. 

rtaît-il? 

EUGÉNIE. 

Tenez , vous avez des chagrins ; 
Je veux les adoucir ; car vraiment je vous plains. 
L'amour fait bien souffrir , et j'en sais quelque chose. 

SAIS VILLE, étonné. 
Comment?. M 
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BUCéfflE. 

Ce manage ici <{u'oo se propose 
Vous paraît , je le roîs , on nalhear assuré , 
lit méine très-prochain. Eh bien ! je tous dirai 
Qu'il ue se fera pas. 

SAIHYILLB. 

Cet hymea? 

EUGÉBIIE. 

Koo, TOUS dis-}e... 

lAiaVlLLB. 

Jaste ciel !... Mais comment saTCz-TOos ({a'il m'afflige? 

EtTGÉHlE. 

Suffit. Je sais au fait , et voas appronve fort. 

Madcmoiseile Laure antait an bien grand tort 

De ne pas vons payer d'une égale tendresse. 

Si j'étais vous , Monsieur , je la satinais sans cesse 

Pour lui parler d'amoar : cela &it totijottrs bien. 

Une femme peut-elle avoir quelque moyeo 

De ne pas s'atiendrir en se voyint chérie ? 

Être aimé n'est-ce pas le bonheur de |a vie 2 

Ue TOUS rebutez pas , ayez l'air bien épris , 

lit vous réussirez ; oui , je vous le prédis. ^ 

Dites-lui : je vous aime et je vous aime encore ; 

Vous serez le mari de la charmante Laure , 

Je vols déjà la noce , et personne , je croi ,' 

V*j dansera , Monsieur , d'aussi bon coeur que moi. 

SAiSrVtLLE. 

Elle parle à ravir , cette jeune personne I 

Mais vous , qui me semblez et si douce et si boone , 
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I>e grâce , où preDei*>Tdiis ve» ttimet , t«s dîMofam ? , 
ï»oar une villageoise... 

EUCÉHIE. 

Oo s'iostratt tons les jours ; 
I>'aillears | vous le savez , ramour est un grand maître. 

SAlBVILtB* 

.^otis aimes? et qai donc ? Faites -le-noi cèBnaître, 
Et pooT Totre boobcar s'il est «jnelqae moyen... 

EUGÉStE. 

MoDsienr , songez aa vâtre, et je réponds du mien. 

SAlEtlIiLB. . 
GElIe a raison et m'ouTre un conseil salutaire. 
^Écoutons ses avis , efibrcons-nous de plaire ; 
Soyons moins fier , plus tendre... Ab ! qae facilement 
L'espérance renaît dans le qerat d'an amant ! 

(il sort.) 

scène' IV. 

EUGENIE, D£RMQl!(t. 

EUGÉniE, seule un moment. - 
Il me parait calmé ; mais moi je sais chagrine : 
Dermont me laisse seule , et puis cette coniine*.. 

Enfin je te retrouve et je pois t'embrasser. 
£ u et é m E , stvec humeur. 
C'est bon 1 je vous prîraî , Monsieur , de me laisser \ 
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Pour une aiilce qae moi gprdez cett« tendresse. 

DEBM09T.« 

CoiDineDt donc? 

tvaiviz. 

Deniearcz près de Laare sans cesse , 
Dltes-Iaî qnê sa vae est ponr tous le bonbear , 
Pressez toiit doucement so main sur votre- cœur, 
Betbamez embrasser cette cbarmaoto amie, 
Et près d'elle Oubliez votre pauvre Eugénie. 

deumost. 

Quel singulier discours ! quand j'accours dans tes bras.. 

EUGENIE. 

Ah I vous imagioiez qu'on ne vous voyait pas. 

DEBHO NT , vile tout le couplet. 

Ne nous disputons point , ma chère , je t'en prie ; 
Nous n'avons pas le'tems. Tu sais que pour la vie 
Mon cœur est tout â toi. Si j'ai paru content , 
Après cet entretien qui m'embarrassait tant , 
C'est que Laure avec nous sera d'intelligence ; 
Qu'elle ne sent potir moi que de l'indifierence ; 
Que l'un pour l'autre , enfin , nous allons aujourd'hui 
Être près de mon père un mutuel appui ; 
Que de nous tourmenter il était inutile : 
Qu'elle veut épouser , non pas moi , mais Saioville. 
Là ! de paraître heureux ai-je eu tort maintenant ? 

Hb ! mais, voilh parler. Ah ! c'est bien diâëreutl 
Elle ne t'aime pas ? en ce cas-là je l'aime. 
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DEDMOBT. . •... . 

'Ah ! de quel embarras je âors k l'instant même ! 
Mon père vient encor de me parler do tien. 
<( Ce pauvre Oarmincour! m'aime^t-il toujours bien?, 
» il do'.l être bien vieux, repasse-t^l en France 2 
» Que je voudrais revoir cet ami de lenfance ! » 
J'ai rompu brusquement la conversation. 

y EUGÉHIE. 

Il fallait profiter de cette occasion 
Pour lui faire Taven de notre mariage; 
Puisqu'il aima mon père , il m'aimera , je pge. 

DEBMOEIT. .- 

Avant tout , Lanre et moi voulons le disposer 
A ce pénible aveu. 

EVOÉNIB. 

Moi je pourrais l'oser 
Sans le moindre détour. Oh ! je saurais m'y prendre : 
Vu air doux, caressant, un petit mot bien tendre, 
Et je réussirais, je crois, bien mieux que vous. 

DEBMORT. 

\Khi ne t'expose pas & son premier courroux. 
Un fils se marier sans l'aveu de son père ! 
Quelle témérité ! dirait-il. Sa colère 
T'accablerait d'abord. Adieu, je les rejoins. 

£UGÉBilE,le suivant près de la coalisse. 
Quoi ! t'en aller sitôt ? Encor deux mots au moins. 

DEBMCRT. 

Je ne puis m'arréter, il faut de la prudence. 
Nous allons réunir toute noue éloquence. 
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Laare est près d« mon pètt. iùdten, compte ior moi : 

Et je tf quitte «km pour m'occuper 4e toi. 

( Aadré pattic 4MCière nu «rbrè «t tes écùa»^. ) 
SO^iàrtE. 
Ce Mirle ««veRai-]«? 

^ PZaMOBT. 

Oai, dn moins je Vfpèn, 

KUG^VIE. 

Je me promeoeni Ui , deirent ]a chaiiiBière. 
DcaiioST. 

Sur le déclin du joue 

zvàimin. 
Adieu donc , moû ami. 
DEBMOBlt, l'émbrassanu 
■Adieu , tout ce que j'ainie. 

( Il sort, él Eugëuié rentré dâds la chaumière. ) 

SCÈNE y. 

1 ■ * ^ 

AN DRi , très «a coiSre. 

I Ab ! pour le coup , jami ! 

Ceci passe le jeu : mais regardez donc conune 
J'allais bien m'adresscr ! mon Dieu , queu Urrible homme ! 
Quoi ! d'aimer sa cousine il n'est pas satisfait ! 
Il lai faudrait la mienne encore ! eh ! s'il vous plaît , 
Tout doux : je n'entends pas , mordié ! de cette oreîBe. 
« Sur le déclin du jour », oui , je tous la eouseitle , 
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Tenez ad reDdez-yooi , j'y. pourroivi être trou. 
Ost ma coasiné , eofin ! sur elle j'ons des droits l 
Ah ! pardi ! nous verrons ', je me sens en fiirie. 

SCÈNE Yl. . 

LE CAPITAINE, AND^É. 

L E C AP ITAIME ^ à la coulisse , et se fâchant. 

Nos , ie n'em«D4A plu» rien ; finiMOoa, je itoas {wic. 
Qu'on jofi ffte ^QÎ^fi f^, morHeil 1 j« le défimdt. 
Comment doqc^j» He^^ÎBme^é p9r dtis 4n&|i8 ? 
Retarder lei^r l^ymeP i vf\ ! l4(a^b|iso ! 

AlTDlii, heurtant le Capitaine. 

J'enrage ! 

LE CAPITAIVE. 

Bqtor ! ponrcjpoi TÎeps^ta ne berrer le passage ? 

AJIftIllt. 

Ah ! Monsieur , battez^noi , tnez-noi , c'est égal. 
Je ne nous pbiiM^ons pas , i'o|is bien iio pii(ie nf 1« 

LE £AHTAIBE. 
Hein ? ^ ^tvij, 

AVDlli. 

Je dis qjDe j'avtQS Tbonueur d'être 
Yot' jar^inii^r « qu'ainsi je Jois coflupte à inon maître 
De tout re que j'entends et vois d«fi9.|aon jacdin. 
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lE CAPITAIRE. 

Sans doute. 

ASDltÉ. 

Eh bien ! Monsieur , ma mère ce matin 
M'a dit que ma coosiife était IioiHiéte , sage... 

IiZ CAPITA19E. 

La petite Louise ? ' * ' * 

AaroBE. 

Oui , ce gentil TÎsage. 
Par niosi je de^ns avoir beaucou[> dliumeur 
Contre monsieur Dermont ; car c%st an engeolear. 
Tout à l'heare «ij donnait ttn baîster à Looise , 
En tapinois; et puis, de 'crainte de surptise. 
Ils se sont dit : uCe soir.?,..< Oui , dès qu'il fera naît ». 

- LE CAPITAIRE. 

Quoi ! mon ûls ?... 

ASDIIE. 

J^ons tout* vu , mais sans faire de bruit : 
Car je voulons garder rb^oninr^ de la famille. 

•'LE «APiTAiiBrr;" i . 
Dermont conter flèmttieâ cette jeune fille-?. 
• ' audbé* 

Je Tons vu , je vous dis , je ne mens pas \ d'abord, 
lard ! je crains déjà qu'ils ne soyont d'accord. 

IrB CAPtTAXHE. 

Comment diable!... Il est vrai qu'elle est, parbleu! joie. 
Va-t'en me la chercher. 
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AVDBÉ. 

Oui ,... mais , je vous sapplie , 
N'allei pas la gronder ; c est monsieur votre fils... 

LE CAPITAIBE. 

Imbécile! ai-je donc besoin de les avis? 

Fais-la venir sur l'heure , et laisse-nous tranquille ; 

Je veux lui parler seul. 

SCÈNE VII. 

LE CAPITAINE. 

Il me sera facile 
De voir s'il a dit vrai. Cola se peut vraiment, 
A l'âge de Dermont , j'en aurais fait autant. 
3 'aimais fort le beau sexe , cl je savais lui plaire ; 
Pour modèle un bon fils ehoisit toujours son père; 
Mais tout près d'épouser sa cousine , pourtant, 
De ce caprice-là je serais peu content. 
Cette petite ira retrouver son village. 
Je lui ferai du bien pourvu qu'elle soit sage ; 
Mais il faut qu'elle parte. 



Comédies en vers. 1 3« 3o 
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SCÈNE VIII. 

LE CAPITAINE, EUGÉNIE. 

BU GÉMI K, accoQrant. 

Ah ! Monsieur , qu'il m*est doaz 
De me voir nppelée , et d'être près de yoob l 

LE CAPITAXtt£. 

Et pourquoi donc 7. 

EUGiviB. 

Pourquoi ? mais c'est que je tous aime. 
Pardonnez-moi , je suis d'une franchie eiitrvme. 

LE CAPITAIRE. 

Et mon fils , l'aimes-ta ? 

BCGÉIIIE. 

Monsieur, certainement. 

LE CAPITAIIIE. 

Et ta m'en ùàB l'ayeu , U , tout oaÎTement? 

* EUGÉmiB. 

Pourquoi pas? 

LE CAPITAIITE, a part. 
Sa frauchise annonce l'innocence. 
(Haut.) 
Mais est-il vrai , voyons , un peu de confiance , 
Qu'il vient de le quitter ? que vous étiez ici 
Tête à léte à l'instant ?... Je crois qu'elle a roagi. 
Réponds. • 
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EVGÉHIE. 

Mais, oui, Monsieur, tout & Theure il me quitte. 

LE CAPITAIHE, à parU 

Aodté me disait vmi. 

( Haut. ) 

Tu parais interdite. 

^ EUCÉNIE. 

Mou Dien ! si je le suis , je oa sais pas pourquoi. 
Je n'ai fait aucun mal. 

LE CAPITAINE, à part. 

Ob l je le sais bien , moi. 
Voilà l'efl^ d'un cœur qui commence à se prendre. 

( Haut. ) 
Et que te disait-il? 

EUGÉKIE. 
Il me fissait enttodre 
Des mots pleins d'amitié ; me disait qu'il voulait 
Me témoigner toujouis le plus tendre intérêt , 
Que j'avais très-bien fait de veo;r chez ma tante , 
Qu'en ces lieux je vivrais et tranquille et contente. 

LE CAPITAIHE, à part. 
C'est cela , dans mon tems je leur parlais ainsi. 
Il faut la protéger ; qu'«ll« parte d'ici. 
M.iis je vais Val&iger. Voyons pourtant , couiage ! 

( Haut. ) 
Mademoiselle , il faut... 

E n G i M I E , l'interrompant. 

Ah ! mon Dieu , quel langage ! 
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Mademoiselle !... Eh ! mais , d'où vient ce cbangemeot ? 
Monsieur, vous m'appeliez ce matin : mon enfant , 
Et je Taimais bien mieax. 

LE CAPITAINE , à part. 

Conmie elle m'intéresse ! 
( Haut. ) 
Eh bien ! soit : tous saurez qu'une raison me presse... 

EDGEHIE. 

oh! vous!... quel vilain n&ot ! Monsieur, pardonnez-moi ; 
Mais pourquoi donc changer? tantôt vous disiez : loi. 
Ce mot est bien plus doux, o'est-il pas vrai?, 
LE CAPIT AISE, impatiente. 

Que diable!... 
Allons donc. Mon en£int, tu me parais aimable ; 
Mais ton dessein est-il de rester en ce lieu ? 

EUGÉRXE. 

Toujours. A mon pays u*ai-je pas dit adieu ? 
Où pourrai-je jamais me trouver plus heureuse 
Que dans votre maison ? j'y suis toute joyeuse ; 
On m'y reçoit si bien ! tout m'y porte au plaisir : 
Sans cesse y demeurer, voilà mon seUl désir. 

LE CAPITAINE. 
( A part. ) ( Haut. ) 

Quel embarras ! Enfin , il faut qu'on se marie. 
Dans ton villafre on doit te trouver fort jolie. 
Pour t'établir je peux te faire quelque bien. 
Tu n'y regrettes pas quelque jeune amant ? 

EUGÉSIZ. 

Rien. 
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Je n'avais plus d'amis , j'avais perda mon père : 
En ces lieux je pourrai tout retrouver ^ j'espère ; 
£t puisque vous voulez me Honner un mari , 
Il faut décidément que je le trouve ici. 
Près de voai, s'il vous plaît , que tout mon tems se passe , 
Jamais de vous servir on ne me verra lasse. 
Si vous m'aimez un peu, que mon sort sera doux! 
Ah ! vous verrez combien je prendrai soin de vous ! 

LE CAPITAI9E, 5'essujant les yeux. 
C'est trop fort ; il faudrait avoir un cœur de lOche 
Pour lui dire : va -t'en. 

(Margueritle parait sur la porte de la chaumière. } ^ 
EU&ésiE. 

Ma tante qui s'approcbe 
Voas dira comme moi... 

LE CAFITAISE. 

Margueritte ? tant mieux* 
Je vais avec la vieille être plus courageux. 

( A Eugénie. ) 
Avance , Margueritte. Et toi , rentre , ma cbère. 

EUCFHIE. 

Sitôt ? Qu'avez-voos donc ? vous prenez l'air sévère. 

LE CAPITAINE. 

Eh ! non ) rassure-toi , mais va-t'en promptement. 

EU&ÉHIE, en s*eD allant. 
Que s'est-il donc passé ? Je tremble en le quittant. 
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SCÈNE IX. 

LE CAPITilLlNE, MARGUERITTE. 

MAnGUSniTTE. 

Me ToIIà prête... 

lE CAPITAINE, vile toule la scène. 

EcoDie , et fais ce qae j'ordonne. 
Sattoat point de réplique â l'ordre qae je donne. 

MARGUEBITTE. 

oh ! Monsieur peut compter.. . 

LE CAPITAINE. 

Tais-toi. 

MACaUEBITTE. 

Monsieur... 

LE CAPITAINE. 

Encor? 
Dans cette bourse-là tu tronvoras de l'or. 
Piends-le ; e'cst une dot que ie donne à ta nièce : 
Tâche de Tétablir, son bon cœur m'intéresse; 
Mais il ùxLt qu'à l'instaot elle parte d'ici. 

MAKGOEniTTE. 

Quoi !... 

LE CAPITAINE. 

Silence ! Ce soir je veux être obéi. 
Que pour s'en retourner elle se mette en route i 
La Fleur la conduira. 
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MÂRGUEBITTE. 

Ab ! combien il m'en coûte !... 
LE CAPITAIBE, brusquemeol. 
Te tairas-tu? J'en suis aussi fâcbé que toi. 
Ne me tourmente pas , et va-t'en , laisse-moi. 

MABGUEBITTE, en sorfaat. 
Comment lui porterai-je une telle nouvelle ? 



SOÈNE X. 



LE CAPITAINE, DERMONT, LAURE, 
SAINVILLE. 

LE GAPITÂinE. 

Ouf ! je puis m'en flatter, cette victoire est belle ; 
Et la pauvre petite a troublé mes esprits. 
Je suis presque rival de mon fripon de fils. 

LAURE, bas à Sain ville. 
Vous allez tout savoir. 

LE CAfiTAlHE, se retoaraant, et voyant Laure et. 
Dcrmont. 

Que venez-vous m'apprendre ? 
Clairement je me suis , Je pense , fait entendre. 

DEimoaT. 
Mais... 

LE CAP1TAI9IE. 

Je n'écoute plus ni de mais ni de si. 
Par mes soins le notaire est à deux pas d'ici. 
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Dès ce soîr votre hymen est aflàire conclue ; 
Telle est ma volonté , tons appel , absolue. 
Si vous ne vous aimez , vous n'êtes que deux fous. 
Et l'amour voiis viendra quand vous serez époux. 

tAUBE. 

Vous affliger pour nous est un malheur sensible j 
Mais cet hymen , mon oncle , est la chose impossible. 

LE CAPITAIHE, en colère. 
Impossible ! 

DCBMOHDt 

Il est vrai. ' 

SCÈNE XI. 

LES pnicÉDEUS, EUGÉNIE, ANDRÉ^ 
M A R G U E RI T T E. 

EUGÉ9ÏE) à Margneritte , ettrès-rivomenl. 
Ne me retenez pas. 
Il faut que je lui parle. 

LE eAPITAlBE. 

Ah ! nouvel embarnts^ 

DERMOST. 

Que veut dire ceci ? 

LAUBC. ' 

Qu'elle paraît émue ! 
EDGÊHIE, au Capitaine. 
Quoi ! vous avez donné cet ordre qui m,e tue ?^ 
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Vous si bon , RÎ sensible ! eh ! que vous a:-je fait ? 
Vous cbérir tencirement , est-ce donc un forfait ? 
Je uc saurais vous fuir , votre ordre est inutile ; 
Votre maison , vos bras , voilà mon seul asile. 

I 

LE CAPITÂIRE. 

Oh! laissez-moi. 

DEBMOIIT. 

Mon père , il faudrait Técouter. 

LE CAPITAIHE. 

Talsex-vous , j'en sais trop. 

EUG£GII>e/ 

Je ne saurais douter , 
A ce mot prononcé , d'où naît votre colère. 
Le soupçon me poursuit. J'en conviens , le mystère ; 
On le voulut ainsi , guida vers vous mes pas , 
Mais non comme coupable , oh ! je ne le suis pas. 
Ces habits à vos yeux annoncent l'indigence , 
Vous cachent ma fortune ainsi que ma naissance ; 
Mais, vous en souvient-il? dans un autre pays 
Vous eûtes le meilleur , le plus cher des amis ? 
Darmincoar... 

LE CAPITAINE, vivemen* 

Darmincour ? Je Taime comme un frère. 

/ EUG^RIE, à genoux. 

Repousse-t-on, Tenfant quand on aima le père ? 
LE CAPITAIHE, la relevant. 

Vous sa fille ! - 
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358 h'L BTlèCE SUPPOSÉE. 

EUGÉBIIE. 

A sa mort , jugez de mes regrets , 
De mes pleurs ! 

LE CAPITAI5E. 

II n'est plus ? 

EUG^BIE. 

Je n'oublîrai jamais 
Ses derniers mots : Adieo , mon aimable Eugénie ; 
Je te laisse orpheline y et regrette la vie. 
Abandonne ces lieux , témoins de Ion malheur ; 
Passe en France ; un ami dont je connais le coeur 
•X'adopiera ; ton nom répond de sa tendresse. 
Ton bonheur est le soin qu'en mourant je lui laisse ; 
Ta me perds , mais en lui tu me retrouveras : 
Je meurs tranquille , adieu , je te vois dans ses bras. 

LE CAFITAIBE, très- vivement. 
Si je t'adopterai ! si je serai ton père ! 
Oui , j'en fais le serment. Viens , ta m^es déjà chère. 
Darmincour eut raison de me juger ainsi. 
. Nous pleurerons tous deux cet excellent ami. 
(La regardant, ) 
Oh ! oui ! cet air , ces yeux... comme elle lui ressemble ! 

E U G £ H I £ , tendrement, 
y ons trouvez ? 

DEItMORT, à part. 

De plaisir et de crainte je tremble. 

LE CAPITAIEIE. 

Mais explique-moi donc par quel événement 
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Tu t'offres à mes yenx loas ce déguisement ? 
Pourquoi de tels habits , toi , si riche héritièce ? 
Quelle est la cause, eolio^ d'un semblable mystère ? 

EUGÉBIIE. 

L'amour. 

LE CAPITAIBE. 

L'amour ! Eh bien ? 

EUGÉNIE. 

Celui dont j'ai fait choix 
Pour obtenir mon cœur avait de justes droits { 
Mais Taveu de son pire... 

ËE CAPITAINE, vivement. 

Et quelle est la famille 
Qui pourrait balancer à te «nommer sa fill« ? 
Ah ! parbleu \ je serais alors d'un beau courroux ! 
Quel est celui qui t'aime ? il sera ton époux. 
Je m'en charge. 

EUGÉHIE, souriant. 
C'est fait? 

LE CAPITAINE. 

C'est fait ! que veux-tu dire l 

EUGENIE. 

Demandez à Dermout : il pourra vous instruire 
Si j'ai su me choisir le meilleur des maris. 

DEBUONT. 

De faire mou éloge il niT m'est' pas pemûi, 

LE CAPITAINE. , 

Qu'cDieuds-je ? ♦ ' . 
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ABDnÉ» Stupéfait. 

Par exenipl« ! 

SAIBVILLE , très-joyeux, àDermont. 

Oh ! nouvelle étonnaDte ! 
Mon ami , vous avez une femme charmante. 

HARGUCniTTE, criant. 

Seule l'étais an fait. 

SAINVILLC. 

Tout s'explique & mes yeax. 
Plus je fus tourmenté , plus je me trouveJieureux. 

LE CAPiTAIKE , avec une colère comique. 

Comment , monsieur mon fils! de quel droit , je vous prie , 
Osez-vous épouser une femme accomplie 
Que son père à mes soins a léguée en mourant? 
Dont rhymen de moi seul dépend uniquement ? 
Sans mon aveu , Monsieur !... Je suis d'une colère !... 

EUGEBIX* 

Ob 1 vous êtes si bon 1 

LE CAPITAISE, se retournant. 

Toi , c'est une autre aflàire : 
Tu m'as tout avoué ; je n'aimerai que loi. 

Mais pour ce fripon-là... 

.-. ■ :i . .: 
EUGÉSIE. 

Bien: transportez* sur moi 
Toute votre tendresse ; et puis , laissez-noiis faire , 
Nous nous arrangerons avec Dcrmont. 
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ÉéTE tll, SCÈNE Xt Sé^ 

deumost. 

Mon père , 
Aimez-la plds que mdî , je n'en suis point jaioux. 

LAUBt, tristement. 
Que' vais-je devenir? 

LE CAPITAIBE. 

Ail! diantre! 

LAUffï. 

Plus d'éponl l 

LE CAPiTAlflE. 

(Xaure rit.) 
Que vcûK-tu que je fasse^ ?... Heiu ? qu'as-tU' do«c iTÎrfc ? 

DEBMONT. 

Sainville , allons , parlez. 

s AI B VILLE , aa Capitaine. 

Monsieur , je ne respire' 
Que pefùr* adorer Laure , elle accepte mes voeux , 
Et tout le moudc ici par vous peut être heureut. 

LE CAPtTAlHE. 

Vraiment ? Ab ! par ma foi , yt>ùs me tirez dé peine: 

EUGÉNIE, au Capitaine. 
Tout s'arrange à merveille. 

LE CAPITAIBE. 

Ah ! petite syrcne ! 
Coftiëdies en vers. 12. 3( 
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36a LA HIÈCE SUPPOSÉE. ACTE III, SC. XI. 

AROBÉ, & part. 
Eh ben ! j'avais bon goût ; ça me console aoipea. 

LE CAPITAIBE. 

De déranger mon plan i'amoar s'est fait un jeu j 
Sea projets sont parfois plus sages que' les nôtres : 
Je voulais deux en&ns , et j'en aurai deux antres. 



Fin DE LA SIÈGE SUPPOSÉE. 
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